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l’Auteur de cette Hfr 
ftôire n'a pas cru rendre là re- 
connoiflance moins publi- 
que , en cachant Ion nom, 
puilque le public ne verra pas 
moins ici les telmoignages 
qui font rendus à la généroli- 
té particulière, èc à la gran- 
deur dame -, dont U.E. fçait 
faire un parfait ulàge j il a 
crû d’ailleurs, Monleigneur, 
qu’il ne devoit point vous 

engager à protéger ce livre y 
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dont le (accès eft d'autant 
plus incertain , qu’il n'a en- 
core rien fait dont le public j 

.ait été prévenii en fa faveur: ' » 

ainfion lui biffant toute la t : 
liberté des jugements , il veut 
• feulement faire connoître à j 

U. E. qu’il ne prétend à d’au- - 1 
tre gloire que celle de recon- * ' 
noître ici les obligations et j 
fèntielles dont elle l’a corn- 

— » # gr T ’ 

blé : c eft un effet Monfet 

• - s . • • _ r . ^ • 

neut, de ce caraétere no** 

ble qui brille en toutes vos 

démarches, ôcquifoutient 

fc glorieufement en vous le ' 

fang illuftre dont vous fotf- -J 

tez : aulli la fortune à voulu 

>(è faire honneùr en cette ren- 

' con- ^ 
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contre * des élévations q.ue 
toute l’Europe avoue luy* 
être moins dues qu^u méri- 
té?, en le mêlant deconcou- 
rir à placer furie Traîne, une 
perlonne à qui vous avés. 
donné le jour. Elle n’a fait, 
que rendre Simplement ju- 
ftice à une Princeflè qui s'y. 
étoit fait un chemin par tou- 

V . - , - • ; . , ^ - J. v, - 

tes les vertus heroiques dont: 
elle, a ambelly la vie. Cette 

élévation de la Reine de.Po^ 

• ! - ‘ . 

logne votre fille, en répand 
dantfiirUÆ.un nouvel éclat 
de gloire ,alervidejouràvos 
grandes qualités , à la fa- 
veur duquel on a remarqué 

en vôtreperfonne un cara&e- 
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re proportioné au rang , que 
lui donne l'honneur d’ètre 
père d’une Reine vrayment 
Reine: Comme Je Ciel a com- 
blé par 'là tous (es dehrs, il ne 
refte aux perfonnes dévoilées 
à (es interefts qua joindre 
leurs vœux à ceux que fait 
toute l’Europe , pour la du- 
rée d’une profpérité fi glo- 
rieufe à votre maifon , 6c fi 
utile aux peuples qui lui font- 
fournis ; ce font aufli les len- 
timents de celui qui eft avec 
un profond refoeâ: " 
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-Le très- humble , trei-ob 
— très- obligé (èrviteur. 
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*Hifioire que ton demie au 
■public efi une de ces pièces y 
ouïe genie de l Auteur a peu 
de part j comme la vérité y régné 
prefque partout , il n a pu , ny 
cru devoir t embellir de ces intri- 
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gués ingenieufes y dont les éven- 
nemens frappent et abord les yeux 
du teneur : ce fi un aveu que je . x 
fais ici pour lui y afin quon ne lui 
impute pas le peu dincidens dont 
elle efi chargée* ^ Il ne fait que 
raconter fimplement cequil a vu 
a la Cour du Duc de Lorraine $ 
& meme fans aucun dejfem de 
faire aller fa narration plus loin 

au une Dame de fis amies qui 
i \ A4:’ lui ' 
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lui en avoit demandé le détail : 


cette amie officieufement infidelle • 
a rendu public ce qui lui et oit fa- 
crifié uniquement • & de main en 
main cette Hiftoire efl arrivée 
entre les miennes Je ne croi pas 
devoir faire plus de firupule que 
cette- Dame , puifque le Lecteur 
y trouvera des endroits agréa- 
bles^ qui pourront le dédomma- 
ger de la perte du temps qu il em- 
ploira à lire cét ouvrage : fi fon : 
jugement lui efl favorable y il fira 
fuivi d'une fécondé partie -, filé- 
yènement ne répond pas à mors 
atteinte , on fe confiera du mau- 
vais fuccés y fans tenter une deu- 
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Es fréquentes alarmes qu’a*?- * 
voit la Cour du Duc d#Lor— . 
raine Charles III. n’en éloi- 
gnoient ;pas toutrà-fait: les- \ 
commerces galants : on eut dit, que 
la guerre n’interrompoit l^s affaires de . 
cecte nature que potureveillerparun; 
petit obftacle les empreffements des- 
Cavaliers amoureux , qu’uno longue 
tranquillité atiedit d’ordinaire. Dés* 
que l’orage avo it ceffé , tout le monde ; 
fortoit des retraites qu’on avoir cher- : 
chées pour s’en garantiras Courtifans. 
pofoient le harnois 5 les Dames ef- 
fuioient leurs larmes ; & ce mutuel re- 
tour êtoit celuy des amours > des jeux , . 

•& des plailîrs. t t : ; 

Les affaires d’Etat avoient en cette . : 

A j, Cour. 
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Cour un fuecés tout (êmblable à çeluï 
des affaires galantes, tout y reprenoic 
le premier éclat fans beaucoup de pei- 
ne : on n’y voioit point decesreffes 
affreux que la guerre laiffe par tout où 
elle paffe j la campagne le rétablis fôit 
auffi aifément que la ville ; & quel- 
ques mois de paix redonnoient à la 
Lorraine , ce que la guerre de plu- 
fieurs années lui avoit ôté. 

• La Campagne de 1 662 étoit à pei- 
ne finie, que la Cour commanda àîe- 
prendre les intrigues amoureufes; 

Le Duc dç^Lorraine avoit une affai- 
re avec l’Eleûeur Palatin pour quel- 
ques places frontières que le premier 
pretandoit avoir unies à fon domaipe , 
par le rembourfement des propriétai- - 
res l’Eleéteur foûtenoit que ces vil- 
les lui appartenoient ; & que le Duc 
de Lorraine les avoit mal paiées à 
d’autres : ce demeflé le termina par 
une guerre ouverte ; l’Eleéteur fe mit 
ep. campagne, emporta d’affaut dés 
fes premières démarches , les villes de 
Lanftous & Honeik , qui ôtoient le fù- 

». * m 
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jet de l’armement 5 & le Diic-dëLor- 
raine* envoia Tes troupes pour les re- 
prendre fur les Ennemis. , v 

| Comme l’Eletteur Palatin vouloit 
pouffer plus loin fon expédition, il fît 
râler, ces deux Places, & tint la cam- 
pagne 5 de-lbrte que les deux Armées 
le rencontrèrent auprès deBinghen, 
où le combat fur rude , & egalement 
désavantageux aux deux partis : le 
Général Chauvet qui commandoitles 
troupes Palatines laiiTa lé CKamp de 
Bataille } & le Prince de Lillebonne 
Général des Lorrains y perdit beau** 
coup de braves gens. 

Le Duc de Lorraine fevoiant maî- 
tre de la campagne par la retraite des 
Allemans après cette fameuie journée, . 
fongeoit à faire hiyerner fes troupes 
dans les terres de l’Eleéteur Palatin j 
ôc les ordres qu’il envoya' à l’armée 
.pour les quartiers d’hiver , étoient à 
peine arrivés , que les Officiers fe ren- 
dirent à Nancy, avec une diligence ex- 
traordinaire*. . 
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‘ Cep an dan t l’Ele&eur, qui voulut 
faire croire que fon armée avoit eu 
tout l'avantage au combat de Bin- 
ghen , en fit faire dans fa Capitale des 
réjoüifTancés publiques : mais foit 
que fes affaires ne fufTent pas en frbon- . 
Éftat qu’il vouloit le perfuader , foit 
qu’il crût , que pour les y maintenir 
il avoit befoin d’un puiiTant fecourS 
if demanda la protection de la France:- * 
le Roy.fè méfia du d’ifferent de ces 
deux Princes : il fit faire d’abord une 
fufpenfion d’armes , & envoya enfuite 
M*. D’obbe ville à la Cour du Duc de 
Lorraine pour négocier la paix,&pour 1 
obliger ce Prince à retirer fes troupes 
des Eftats del’Eleéleur Palatin. 41 • 
Cet Envoyé fut receu du Duc avec- 
beaucoup de demonftrations de bonne- 
volonté à fuivre les ordres du Roy de 
France : il trouva dans l’efprit de ce 
Prince une difpofition a la paix , fi.* 
Conforme en apparance à fes inftru* 
étions , qu’il elpera une îfïtië auffi 
prompte qu’heureufe. Mais il fut 
deeeu dans ion atfante 3 le deffein du 
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Duc de Lorraine n’eftant pas dëcoir- • 
dure, pour demeurer toujours armé:* 

Ce Prince prolongea adroitement la 
négociation 5 & fïtnartre des diflîcul- . 
tés , qu’il menageoit à mefiire que 
l’Envoyé de France faifoit de nou- 
veaux efforts -y de-forte qu’il éluda la: 
conclufion autant qu’il luy fut poffi- 
We, non pas par une oppofition ou- 
verte & déclarée , mais par des fou- 
pleflès & des détours habiles de po** 
Ht/ques , plus difficiles à furmonter.. - ' 
Neantmoins après une longue relî-- 
ftance , le Duc de Lorraine rapella Ion 
armée du pais de l’Ele&eur Palatin, 8c 
liiy afligna des quartiers dans lès pro- ' 
près Eltats. IL fallut un grand inter- 
« vaile pour lailTer prendre haleine à ce 
Politique après un fi grând effort : les 
négociations furent lulpenduës ;• 8c* 
dans ces entrefaites , les Courtilans, 
qui au retour du Palatinat avoiént re- ’• 
pris les vives errements auprès des* 
Dames, recornmancerent leurs intri- 
gues Scieurs alfiduités* 

• Mais leur joye ne fut pas de longue 

: !: A z du* 
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durée:celle qu’ils eurent de revoir leurs 
maitreiîes apres une ablànce de fepc 
mois , ne fervit qu’à rendre plus dou- 
loureutè la neeeüité où ils turent ré- 
duits de les quitter preJfque, d’abord». 
L’Envoyé de France , ayant pénétré 
dans les intentions du Duc de Lor- 


raine, reconnut que ce commencement 
de paix n’aboutiiïdic qu’à l’amufei:,, 
afin de gagner le temps jufques a la. 
faitbn nouvelle , pour recommen- 
cer la guerre avant la fin des négocia- 


tion?, 


M f .D N obbevi|. écrivit à laCour qu’oit 
n’en devoit eiperer de paix , qu’en, 
obligeant le Duc de Lorraine par une 
puilfante diverfion , à la demander luy 
meme : le Roy informé de ce procédé,, 
6c des mauvaises intentions de ce Prin- 
ce , longea à le réduire par des moyens. 
plus feurs , & moins faciles à éluder 
que de tîrnples négociations. Ilfitaf- 
fembler par le Maréchal de Crequy les 
troupes des quartiers du Païs Meffin 
6t des Evefcnés ; pour entrer en Lor- 
raine avec ce Corps d’ Armée 5 lî le 
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Duc differoit plus longtemps à licen- 
cier la tienne. m ^ 

: Ges nouvelles obligèrent leaiOffi- 
ciers Lorrains à reprendre les armes : 
chacun courut à Ton Régiment pour y 
attendre les ordres* Ce ne font plus 
des amants langoureux qui parlent de 
leur paflionj.ce font des Soldats aguer- 
ris qui quittent les maîtrefles avec em. 
preflement » pour aller où le danger 
& la gloire les appellent : Ils empor- 
tèrent la confolation qu’ils avoient 
accoutumé d’avoir dans de fèmblables 
féparations : les Dames leur promi- 
rent une confiance à toute épreuve, 
& un fouvenir que rien ne pourroit 
interrompre. 

'Theodat fut lefeul qui n’eut point 
de part ». à la confolation générale : 
la dernière guerre avoit ruiné fes af- 
faires autant ou plus que celles de FE- 
ftat. Son fejour en allemagne donna 
temps à f* maitreife de relafcher les 
nœuds mal ferrés de leur mtrigue. Il 
étoît amant de la Marquife de .... * • 
& toute la Cour avoit jugé qu’il é toit 
Mi amant 


( 1 6 ) ; - 
amant aimé , fur le mérité > le bon ait 
& l’erprit de Theodat , aufquels on ne 
pouvoir refufer une forte eftime la 
Marquife . donna lieu encore à cette 
penfée par une certaine complailànce. 
bonnette , dont elle reçut les affiduités 
ÔC la déclaration de Theodat JVlais à la 
fin cette honneftèté notant foutenuè 
d’aucune folide tendrefie j & l’habitu- 
de n’ayant pû en faire naître dans le: 
cœur, de la Dame elle changea de. 
fentiments ,,ou pour m ieux dire , elle^ 
en conceut de ve/itables pour un Sei- 
gneur de la Cour de France qu’on a- 
voit envoyé à Nancy pour fortifiiez, 
les négotiations de M 1 ,. D’obbeville.- 
Le mérité ny la pafliôn de Theodat ne 
purent le garantir de' ce revers acca- 
blant , il, trouva au retour du Palatin 
nat , qu’un autre avoit pris fa place. 

. Le Comte de ...... .. c’elt le non 

de ce Seigneur François* qui étoit venu 
pour faire entendre au Duc de Lor- 
raine les intentions du Roy fou mai-? • 

. tre ? . avoir fait plus que fà commifliptu. 

Il avoit perfuadé à la Marquife de ... ^ 

. * - ♦ • )■» 
Misaàâ ^ qu U 
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qu’il en étoit amoureux ; & s’il obli- 
gea enfin ce Prince à confentir aude- 
îarmement* qui n’étoitpasurte petite - 
^ffaire , il reuflit à infînuer dans l’ef- 
prit de la Dame qu’elle pouvoit chan- 
ger fans fcrupule ; & le deffein de • 
chafTer Theodatn’êtoit pas apparam- 
ment une entreprife moins difficile. 
i Ce malheureux amanttrouvanon- 

feulement un deffein formé . mais 

' . — 

une intrigue commencée. Il s’aper- 
éeut que la Marquife é toit -femme 
comme les aùters,8c il en eut une dou- . 
leur d’autant plus vive , qu’il lui avoit ^ 
facrifiéune Princefle, dont la paffion 
dûroit encore malgré le Sang froid 
qu’il avoittémoigné pour elle. ‘ 
Lorsque Theodat fongeoit à re- 
dreffer lès affaires de quelque côté; 
celles de l’Etat l’obligèrent d’aban- 
donner ce deffein, &de courir à fon 
Régiment comme les autres: Officiers 
du Duc de Lorraine , que l’approche 
du Maréchal de Grequi avoit contraint 
de reprendre les armes. Theodat par- 
tit fans yodr la Marquife; 8c laiffa fon 
4* • rival 






rival à même de continuer fa négocia- 
tion amoureufe fans être interrompu. 
Mais avant de paiïer aux fuites de cette 
galanterie , il e ft à propos d’en repren- 
dre le commencerpent de plus haut, 
de remarquer ks démarches qui a - 
voient ruiné les affaires de Tlieodat 
chés la Marquilè. 

. Le Comte de ...... étoit a/Tés bien 

fait de là perlbnne pour faire craindre 
à un rival que fa pourluite ne feroit pas 
lànsfucçés; & il avoit affés des genie 
pour rendre lès avantures fort heureu- 
fes. Sa taille étoit des plus grandes; 
fon air avoit ce tour aifé & libre que -, 
donne la guerre , fes manières dloient 
honneftes , dégagées, mais point ga- 
lantes : on connoiffoit cepandant que 
ce deifaut de galanterie, venoit plutôt 
du commerce brutal des armes dont 
il avoit fait fon unique étude , que de 
Ion penchant naturel , car il avoit l’ef- 
prit doux , infinuânt , & agréable. 
Sa fierté & là bravoure étaient fort 
audeifus des ordinaires; il aimoit le 
fervice, l'Etat, & fon Roi , comme 
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il auroit aimé une maîtreffej & juf- 

ques l’a iji n’en avoit eu d’autre que là 

fortune. 

LaMarquilè de...avoit la taille aifée, 
l’air doux , les manières engageantes ; 
une phifionomie moins fpirituelle que 
fincere; le vilàge ovale, le teint fe- 
; ' paré & délicat,lesyeux touchants, 
le nés un peu long; la bouche un peu 
grande , mais de fort belles dents , & 

[ des lèvres d’un vermeil admirable. 
Son elprit étoit d’une jufte étenduë; 
point curieux audelà de la portée de 
ibn fexe ; elle n’en avoir aucune foi- 
blefTe , pas même aucune des infirmi- 
tés que la nature a attachées à la condi- 
tion des femmes. La Marquife n’ai- 
! . moit la bagatelle ni en nippes , ni en 
petites affaires galantes , où le miftére 
& la façon font tout le plaifir , dans 
fa converlàtion ordinaire elle ne difoit 
rien avec étude , rien contre fon pro- 
chain ; &î fatisfaite de la beauté com- 
me du nombrede fe s adorateurs, el- 
le ne tâchoit point à defiïgurer çell4u 
d’aucune Dame pour faire éclater la 
fiènne. 1 • Le 
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Le Comte de ...... qui fe trouva 

à Nancy fort oifif par les longueurs • 
que le Duc de Lorraine apor.ccit à la' 
conclufion des affaires , chercha de- 
quoi amufer fon ennui,, &cédeileiiï 
lui fit faire reflexion à l’efprit & à la 
perfonne agréable de la Marquife» 
chés laquelle on lui avoit donné un.- 
apartement. Il commença par lui dire 
de jolies choies, moins galantes que. 
fpirituelles ; Il s’accoutuma infènfi— 
blement à paffer les journées entiéres; 
prés de la Dame j enfin il fe fit une a£- f 
faire fort ferieufe du deffein de lui 


plaire. 

LaMarquifede ....... regarda ces^ 

démarches avec quelque fecrette fàtisr- 
faélion dont elle ne pénétra point d’ar 
Bord la caufe.j cependant elle ne vou- 
lut pas négliger la bonne difpo fi tion 
de ce Seigneur, afin de lier avec lui une t 
fociété agréable: ellecraignoitlalb- ; 
litude & aimoitlesplaifirs.j outre que ? 
l’ablènce de Theodatl’avoitréduiteà, 
une certaine langueur incommode, 
dont elle futxa vie de le deffaire. : 

X . JWr . 

. Si 
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■iy$i la Marquife goûta les manières 
■du Comte , lui de Ion côté trouva tant 
d’agrément à tout le procédé de la 
Dame, qu’ ils fe firent tous deux fans 
concert une habitude réglée de le voit 
prefque tous les jours tête à tête. Le 
Comte oublia Tes affaires , la Marquife 
oublia la Cour , elle négligea fes a- 
mies, & ne connoifTant de plaifir fo. - 
lide que dans la converfation de fon 
hofle , elje n’en chercha point ailleurs, 
La commodité d’un même logement 
commença l’union de ces deuxperfon- 
nes , & l’habileté du Comte ménagea 
dans la fuite un attachement plus foli- 
de & plus véritable. 

La Marquife confulta d’abord lé 
Comte de .... . fur le beau langage 
pour fe deffaire de l’accent du paï s , ÔC 
de la craffe de la Province : de ces in- 
fl ru étions de la bagatelle , elle pafla 
à celles qui regardoiefnt la Cour & le 
-commerce du monde , ôc enfin ellefe 
réduifit aux affaires amoureufès. Là 
Marquife qui avoit beaucoup de fince- 
rité avptia ingénument fon intrigue 
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prétandue avec Theodat \ & pour 
être informée des démarches dange- 
rcufes qu’elle pouvoit avoir faites , a- 
finde les éviter à l’avenir , elle lui fit 
confidence de tout le paffé ; & delà 
en avant de tous les billets qu’ elle re- 
cevoit de l’armée. . v- *’ i - “fé > ; 

Ces agréables converfations étoient 
poulTées avec une delicateiTe extraor- 
dinaire de part & d’autre ; & occu- 
poient fi fort ces deux perfonnes , qu’a 
peine ' pouvoient-ils fupporter les in- 
tervalles des repas qu’ils abregeoient 
autant qu’il leur êtoit poffible 
moins encore ceux que les vifites char 
grinantes des gens de la Cour» met- 
toient à leurs charmants entretiens. 

Ils en étoient en ces termes lorfque 
Theodat revint à Nancy après que le 
Due de Lorraine eût retiré fon Armée 
des terres de l’Eledleur Palatin. Les 
avis qu’on luy donna de cette étroi- 
te union & des afïiduités réciproques 

de la Marquife de & de l'Envoié 

de France , lui donnèrent une furieufe 
alarme. Quoique ce ne fût pas veri- 
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tablement de l’amour à l'egard de ces 
deux perfonnes , cela le paroiflbit aux • 
t yeux de la Cour; & s’ils ne s’étoient 
point déclarés entr’eux-mêmes , ils 
étoient prefque convaincus d’intelli- 
gence dans le monde. , 

Theodat épia leur conduite avec une 
aplication extraordinaire : & crut a - 
voir une certitude aiïez grande del’in- 
i fidelité de la mai trefle, par l’attache- 
ment qu’il remarqua en elle pour le 
Comte de .. ..... cela le mit au defes 

poir : il parut à la Cour avec un vi- 
' îàge de Favori disgracié ; & la Marqui- 
fe prit fi peu de foin de lui remettre 
i’elprit en repos, qu’il ne douta plus 
du facrifice. Il n’eut pas le temps de 
s'expliquer avec elle fur ce grand chan- 
gement : & .perfuadé d’ailleurs que 
I les reproches viendr oient trop tard , ii 
partit fans parler, mais non pas fans 
1 témoigner un dépit extrême. Ses amis 

lui conleiiloient de tanter un éclaircif- 
fement^ ou de fe jetter du côté de la 
Pr in celle Bérénice, dont il avoitété 
.aimé ; mais Theodat crut que le pre- 
' " mie^ 
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mîer feroit inutile j Sc répondit à les 
amis, que l’abfence ruinoitplus d’af- 
faires j que le retour d’un Cavalier a- 
moureux , n’en pouvait rétablira 
quand à la PrincelTe Bérénice , il n’eut 
pas le temps d’effaier fi elle s’accomo- 
deroit , des refus de la Marquilej 
l’approche du Maréchal de Crequi, 
qui aiïembloit desjafon Armée fur la 
Mofèlle, l’obligeant à courir au rendes 
vous de celle du Duc de Lorraine» 
Tout le monde s’aperçut du cha- 
grin de Theodat j on en railla la 

Marquilè de & l’Envoié de 

France , qui jugeoit par la conduite 
de cet amant , que fes affaires avoient 
changé de face , voulut fç avoir s’il 
n’auroit .point de part à ce change- 
ment. Soit qu’il fè flatât en cette ren- 
contre , foit qu’il fouhaitât cette bon- 
ne fortune par le fecrét penchant 
qu’il commencoit à fentir pour la 
Marquife , il trouva à propos d’eclair- 
cir le rniftére. Le peu qu’il avoit ap- 
pris de fon commerce avec Theodat, 
lui fit naître une grande curiofité d’ap- 
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prenne le relie , afin de pénétrer dans 
i Je cœur de la Dame , & tâcher de pro- 
fiter de la conjoncture favorable- du 
dépit & de l’abfence de Thecdat, pour 
tourner en fa faveur les impreflions de 
tendrelîe que la Marquife pouvoir a- 
voir conlèrvées. Il voioit une grande 
tianquilité en cette Dame à l’egard de 
fon amant prétendu 5 II la voioit pof- 
fedée du plaifir de leurs converlations» 
& jugea là-deflus en habile hommes 
qùe les impfeflions qu’il pouvoit avoir 
faites par la manière agréable de tour- 
ner les choies, a voient effacé dans l’ame 
de la Marquil'e celles que là première 
intrigue pouvoit y avoir laiflees. 

Pour l’obliger donc à s’expliquer 
avec lui par forme de converfation , il 
lui fit un jour certains difcours ga- 
vants lur l’amour & la manière de le 
faire, qui depaïféirent fi fort laMar- 
quife , qu’en lui faifant connoîti e que 
ce qu’elle avoit fenti pour Theodat, 
n’étoit qu’une complailance d’habitu- 
de , elle s’apperçeut qu'elle fentoic 
pour le Comte une inclination du ca* 
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ïâ&ére dont il dépeignôit la véritable 
tendreffe. Ces leçons augmentant 
l'envie qu'elle avoit d’apprendre à 
fond ce grand miftere,elle le refol ut de 
raconter toute fon Hiftoireà ce Dire- 


cteur galand j un jourque le Comte 
üttandoit la refolution d’un Conleil 
qu'on tenoit à la Cour fur l’approché 
des Troupes Françoifes qui bordoient 
desja la Mofelie , la Mar q u ife lu i pro- 
poia une partie de jeu d’imperiale 
pour le dei en ailier, Mais comme la 
Dame & le Cavalier avoient en tête 


un autre delTein que celui d’amufer le 
temps » le jeu ne put long-temps ni 
les occuper ni les latisfaire y & de con- 
cert ils le quittèrent dé 5 la première 
partie. Ils pallérent enfuite dan s un 
cabinet tapi fie de tableaux, où la Mar- 
quile joüa quelque temps du claveüîn 
qu’elle touchoic divinement bien. 
Cela fut trouve auffi peu de faifon que 
lé jeu 5 cependant pas un nevouloit 
commencer douviirlaconveriàtionjccr 
embarras mutuel obligea ces deux péi> 
Ibones à con faderer nonchalammant 
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les rares peintures de ce Cabinet •, 8c 
le hazard les àiant pocés iur un tableau 
du rendes- vous funcfte de PirameôC 
Thiibé, cela les tnit en train de par- 
ler de leurs affaires fecrettes. 

Voila, Madame, lui dit le Com- 
te, les effets d une impatience amou— 
reule : les obftacles des parents enfla- 
merent ces deux perfonnesautant ou 
plus ques leur propre penchant : 
chacun bruloit d être le premier an 
rendes vous. Quand on aime , on 
furmonte les plus grands obftacles • 
tant qu.on s’amule à fe plaindre des 
' embarras , lans travailler à les rom- 
pre , lftinpatien ce eft bien légère: 
& l'on .n’en a point du tout , b l'on 
.demeure les bras croifés à condannesie 
Ciel, à pefter contre la fortune, lorfque 
la propre nonchalance nous rerient 
plus, que la fortune ne nous empêche* 
A ce çompte-là,repritlaMarquile,)e ne 
dois pas faire grand Cas de l’impatien- 
ce dont Theodatme parloit autrefois 
dans fes lettres : il les rempliltoitde 
lamentations là-deflus»mais il ne fefoit 
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loit d'envie de me voir autant qu’il me 
le difoit. Cepandant adjouta-t-elle H J 
faut être raifonnable , 8c ne vouloir J 
que ce qu’on peut obtenir lànsexpofer . 1 
la fortune de nos amis. Voilà ce qu’on . 1 
apelle accommoder fon amour à les af- 
faires , répliqua le Comte, eh 1 Mada- 
me qu’elle tendreiïé ,& quel commer- , . j 
ce : l’amour véritable ne le cede pas J 
aifément aux autres pallions , & il eflt 1 
bien difficile de faire ce perfonnage, 
de celui d’un Courtilan zélé tout en- 
fèmble. ' • - * . 

fe Jçais bien q ù en aimant il faut faire an- ] 
tre chofe * • I 

liais tout hormis l'amour \ par minière 1 

* n ■ 3 1 -, -- / ’ 

a acquit. - 

Ces maximes font bien prudes cerne \ 
femble , reprit la Marquife , & félon 
moi , ce feroit aimer d’une étrange fa- J 

çort que de vouloir réduire un homme"" J 

«i abandonner là fortune pour ne fon- H 

gçr qu’à plaire à là maîtrelTe.’ Vous ne 
devés pas vouloir cela , dit le Comte 5 
l’amour propre entreroit trop dan s- ce ' 
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lentiment ; mais s’il eft devôtrede- 

voir de preferer la fortune d’un amant 
à vôtre propre fatisfatt ion,le lien eft de 
preferer Ion amour à la fortune la plus 
éclatante j un amant qui voit qu’on le 
ménage s’aplaudit en fecret du definte-’ 
reflement de fa maîtrefte ; & une Da- 
me à qui on lacrifie toutes chofes,con- 
noîtavec vn plaifir extrême, l’empiré; 
qu’elle a fur le cœur du Cavalier* . 

Dans ces.entrefaites la Marquife ré- 
•ceût un paquet de l’Armée : elle parût 
jfurprife de voir qu’il venoicdeTheo- 
" dat dont la conduite n’a voit pas prépa- 
ré la Dame à une démarche de cette 
ïiature, à moins que ce ne fut un re- 
proche fur le changement de la Mar- 
quife, qu’il n’avoit ofé lui faire avant 
de partir. Ceci doit être curieux % dit- 
elle au Comte en lui montrant la let- 
tre de rheodat:. cet homme, qui au 
retour d Allemagne oublie que jéfuis 
à Nancy j qui ne me dit mot lorsqu'il 
me voit, s’avile de m’ecrire quand il 
ne me voit plus. Elle ouvrit ce pacquet 
, eiimême temps & y lut ces patoles.. 
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V O«f connaître , 

la douleur que ma caufe _ 
gement par la trifleff e de mon vifage » mais 
vqjss navés point été touchée de ce malheur y 
puis que vous ne l efiiéspas de ma tendreffe , 
aux personnes indfferentes tout par oit indiffe- 
rent; & les fiâtes d'unepafjion qui n a pas 
eu la force d* enflammer , ri ont jamais celles 
d'arracher les Armes. Jufqu.d ce qu'une 
fatale expérience vous ait appris à vous 
cormoltre en chagrins amoureux 9 vous 
ni entendre t plaindre , & ne meplaindrés 
jamais • . Aujfi Madame » ce neft pas pour 
tacher à vous ramener , aue je me fiuie 
rejolu de vous écrire ; cefi pou>' vous a- 
vertir comme un homme encor fort atta~- 
cbé d ce qui vous regarde , que rien ri a- 
proche de la douleur caufee pari 3 infidélité 
d 3 une per finne quon aime . Êpargnésvous 
te malheur > Madame , le Comte de ..... 
vous a charmée , je ni en fuis trop apperceu \ 
mais je né puis m en plaindre qu à ma de- 
finie. Je ne vous avois donné aucun 
s - v exem* 
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exemple dinconfiance , c il en a m tout . 
treft en •vous , pour excufer la fienne , s il 
vient à vont quitter. Faites y reflexion • 
Madame , & fingés que vous êtes enco- 
re à temps pour vous fauver du naujr a-' 
ge ; je fuis toujours k m >Qt à votre egard , 
pourries vous facrifier à un étranger qui ne: • 

paroit vous aimer que depuis quMe jours '* j 
une pa/fion fi confiante , & confirmée pflr 
le facrifice dune Princejje fi digne d être: ; 

adorée ? Votre amant a-t-il dés) a mérité : 

e& éclatant témoignage ? quand fy penfo m , 
Madame , ce mot de vôtre amant appli- 
qué à un autre , m’ajfajfine ; & il mefem- 
ble que vous maviês promis , que de vô- 
tre aveu y perfome ne le porterost jamais 4 
plein titre que „ , 

" ' # f *• \ ^ . j 

T HEO D A TV 

Lors que la Marquifè eut achevé de 
iire, qu’en ditces vous? pouriüivit» 
elle s’adrefTanc au Comte y le-reproche 
~ eft-il bien ou mal fondé ? l’affaire vous» 

: regarde j on me menace de 9 ) a de. vôtre- ' \ 
changement comme fi vousaviés for- 
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mé quelque aeflein lur nfon .cœur: 

. ce-, à vous à difculper vos fènti- 
• ments & à regler vôtre conduite y ce- 
pendant le préfage & le deffein font 
encore des miftéres pour moi , je ne 
voi point trop clair à la penfee chimé- 
rique de cet homme , 8c encore moins 
qu’il }*aic de la difpofition chés moi à 
profiter de Tes offres. 

'* Pendant, que la Marquife parloit 
ainfi, le Comte fongeoit àlaréponfè 
qu’il devoit faire fur le chapitre , qui 
le regardoit dans la lettre de Theodat. 
Il fut fur le point de faire fa déclara- 
tion ,voiant une occafîon lî favora- 
ble ^ mais dans la crainte que le cœur 
de la Dame ne fut encore prévenu de 
cette vieille habitude , ou de fa pro- 
pre indifférence , il referva à un autre 
temps cette explication } 8c voulut au- 
paravant difpoferlaMarquife à écouter 
fon langage amoureux par quelques , 
manières découvertes 8c empreffées 
qui fiffent la moitiée du chemin. Il 
lui dit feulement pour lors, que Theo- 
dat le connoiffoit mal j qu’il n’avoit 
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encore , affligé aucune Dame défont 
changement, parce qu’il n’avoit été ja- 
mais aimé j mais qu’autant qu’un 
Etonne île homme pouvoir répondre 
de Tes l'en ciments, il l’affuroit, que 
fi les liens eftoient une fois tournés fur 
le tendre , on ne les verroic jamais 
changer de caraélere ni d’objet. Vou-- 
lés vous l’éprouver y Madame , conti-- 
nua-t-ilen louriant ?. Moi Moniteur,, 
reprit la. Marquife, je juge alfes bien 
de vôtre fermeté pour n’avoir pas be- 
foin du fecours de l’experience , & fi- 
vous vous fondés beaucoup del’efti- 
me de Theodat,vous pouvés travailler' 
à le détromper , pour moi je fuis toute; 
détrompée.Ce feroit mai emploier nos; 
foins interrompit ce Seigneur , que de- 
s’en fer vif à gagner l’eftime des hom- 
mes : ce n’eft pas pour eux que nous; 
voulons être conftans : mais Mada- 
me, puilque vous êtes fi prevenuë; 
en ma ta veut, je n’ai rien à-delirer ail- 
leurs. v 

Cette converfation fut interrompue ; 
par l’arrivée de M*. d’Obbe ville En*- 
. B J. voi# 


•voie de France, qui vint informer le 
Comte des refolutions que le Duc de 
Lorraine avoitprifès dans Ton Conlêil. 
C’ctoit de defarmer fi l’Ele&eur Pala- 
tin en fefoit autant , pour traiter la 
paix fans alarmes j M r . d’Obbevilie 
eut beau reprefenter qu’on ne man- 
queroit point de prendre cette réponfp 
pouf un nouveau détour j quelque 
effort qu’il pût faire pour obtenir un 
entier & prompt delarmement 0 onne 
voulut jamais lui promettre autre 
thofe» ‘ s ’ r ' v ’-- :î ' ' ' 

Il dépêcha donc fon Courier à la- 
Cour avec cette fimple réponfe du 
Duc de Lorraine^ le fit palier à Metz; 
pour en informer en même temps le 
Maréchal de Crequi $ lequel connoifi-. 
faut à -fond l’humeur de ce Prince', 
pénétra fans beaucoup de peine dans 
ce galimathias , & ne fe laiffa point, 
endormir par cette fineffe. Il^it mar- 
cher fes troupes ên ordre de Bataille 3 
& fe difpofa tout de bon à faire une ir- 
ruption dans leseftats du Duc de Lor- 
raine*, ••• ' 



Tandis qu’il donne les ordtesneeef-' 
faires à fon deflem , le Comte de 
continue à Nancy Ton habile négo- 
ciation avec la Marquife , qui lui pro^ 
pola une partie de promenade à h. Ma* 
legrawe ; (c’eftune maifon deCampa- 
giVe dû Duc de" Lorraine fort proche 
delà Ville.) Çè Seigneur fui vit fana- 
balancer les intentions de la Dame 5 il 
fe debarafla le matin de ks affaires, & 
apres avoir expédié le Courrier , il le 
donna entièrement .au foin de cette 
agréable partie. La Marquifefit-tom- 
Ber la converfation dans le chemin fut 
ces vieux propos d’amour &de galan-- 
terie , qui étoiént entr’eux fur le tapis- \ 
depuis longtemps , afin d’en venir aux- 
iuftru ft ions 'qu’elle attandoit duCom-- 
te, lur fa conduite. Vôtre Courrier ,, 
lui dit-elle, auroit porté une réponfe 
àTheodat , fi, vous l’à vies envoie b 
droiture en France, parce qu’il auroit" 
palfé dans lé quartier où elt Ion régi- 
ment} mais puifque le hazard n’a pas 
été pour lui , qu’il s’en prenne à fa de» - 
fiinée s^il le trouve à propos ï comme* 
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que de mon chet je ne me icns pas trop || 
l'envie de lui écrire , lediazard leul en. ‘ I 
eft refponlable : .il faut tailler ce Ca- # I 
valiet en repos , aufli bien fonge-t-ii I 
peuteftre preientement à des affaires J 
« . plus importantes. Avés vous été tdû- ,|1 
jours aufli tranquille fur fon chapitre > J 
\* reprit le Comte ^ non pas tout à fait | 
tant répondit la Marquife 5 mon cœur | 
àfenti certaines émotions pour Théo- I 
dat, qui m’ont autrefois donné delà ' I 
joye pu du chagrin fui vaut les conjon-- 

! maie il ne m? Innvwnf nfMnl* 
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puis quelque remps : je ne reconnois 

plus Uamourdans vos maximes : vous 
lui faites un équipage fi nouveau que 
je commence à m’appercevoir que j’en 
ai connu le nom feulement?, peu de 
gens ignorent les effets de cette paflion,, 
répondit le Comte y. mais peu de gens 
en çonnoiffent le véritable caraftere- 
Cependant, Madame, tout le mon- 
de en parle } & il en eft comme des 
cfprits, perfonne n’en a veu. Les faux 
. amoureux font auffi communs dans le 
monde que les faux braVes : chacun fe 
deguife à fa mode. Il y en à qui croient 
être véritablement touchés , parce 
•qu’ils . ont de ces émotions prelïantes 
• que la joüifiance diiîipe en un mo- 
ment.^ D’autres plus raffinés fur le 
gouft , fe fatiguent à force de jaloufie, 
iüc d’inquietude : ils croient avoir 
> trouvé le vray feçret, parce qu’ils fe 
tourmentent beaucoup fur de cerx^jnes 
. vifîons de rivaux qu’ils fe font, eux 
^même, . C’eft grimaces , Madame, 
ce n’eff pas, aimer. îl faut écouter le 
çpeur plus que lé monde, &fuivre le 
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penchant délicat, plutoft que Tinte 4 ' 
reft ou la vaine gloire. Ces maximes , 
dit la Marqmfè , me donnent une ter- 
rible envie d’en fçavoir toute la finette,. 
& pour*yous obliger à m’en inihuire 
par ordre voici de la maniéré dont j£ay. 
traitce Tamour. , 




/* 


Hiftoire de la Marquife de 

&deTheodat. 


ii 


Vf Ous avons*u eu dans une Cour y où les* 
langueurs ri ont point de part aux intri- 
gues amour eu fis. Nos frequentes alarmes- 

de guerre ne nota donnent pas le temps de.' 
faire Joupirer les hommes dans les firmes ; 
& fi nous ne fortions brusquement des préam- 
bules inutiles * jamais nous ne 'verrions rien? 
.d établi. On fi voit tous les jours à la 
veille de perdre les amans qu on a enflam- 
més : les commencements font trop fotbles< 
four tenir bon contre l.abfinct ; & leur 
retour nous ramener oit les m mes per firmes - 
fans nous ramener les m mes amants* 
Cette necejfitê notes oblige d abréger ksajfai* 

■ * . rosir. 
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res : le fort de F Etat réglé celui des com- 
merces : de U vient aufji que nous nâimons 
jamais avec deiicateffe ^pendant voilà ce 
que fay finît comme les autres •> & peut - 
efire un peu plus fortement , parceque fai- 

■ me la ficieté & les plaiftrs ÿ de forte que 

F habitude quon te fi formée de certaines 
gens ) fait qfion s'imagine avoir tout per- 
du on Us a perdes de veüe. 

Je penfi que votre conduite fi fortgùer — 
rie des façons doit vous faire une plat - 
fante réputation dans les autres Cours : car 
les gens comme vous qui connoijfent par- 
faitement F détour , & qui voyent les fui- 
tes de nos- galanteries v jugent fur Us ap- 
- patences que nous en avons beaucoup. Ils ! 

• prennent toutes nos démarchés pour deseffets - 
d'une . veritabU tendrejfi > CP cepandant ■ ■ 
vous votés que nous ne la connoiffons pas , 
Dieu fiait le jugement quon doit faire de- 
cette facilité à établir des commerces , quon . . 
attribue aux Dames de Nancy !' s'il vous- 
tfi desavantageux > il fait honneur à nos -, 

■ Courtifans Ces promptes expéditions leur 

donnent unit fajfi gloire ? dont ils joütfi 
*- font 



f 


■P f+o)' . 

fint comme d r une gloire plus délicate : & 
l un d'entre eux me dif oit f autre jour d’un 
ton & d'un ^d’Amadis extravagant, 
que c’étoit là te que la Cour du Duc de 
Lorraine avoit de commun 'avec celle d } A- 
lexandre , dont les Court ifans étoient. accou- 
tumés à trouver aujji peu de refijlance en 
amour que d : expéditions militaires. Il me 
cita là-dejfus ces vers de M\ Ttyffm au 
fujet dé la Reine des Am abonnes. 
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Rapelle un peu dans ta mémoire - 

De Taleftris la mémorable hijloirey 

Qui pour fi délivrer . de. ce mortel 

ennui . 

’* f f * ' 1 f * • ‘ • ^ » £ *#»’ ' F ^ 1 . * 4 

t Qu'on a toujours de trop atten-. 

■ dre ■ ■ . • 

: i Arriva le matin dans le Carnt 

v i *. 

a Alexandre 

• - ; + • 

Et couchait fiir avec lui . 
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-, Ce font là les raifons dont nos avantu- 
riers exculent leur conduite \ & les 
Courtilans , foit par habitude , foit par 
defaut de vraie galanterie ont telle- 
ment. 


ment établi cetufàge, que dés qu’un 
homme a fait Ton choix , qu’il l’a mar- 
qué par quelques emprelfements, qu’il 
a dit deux mots de tendreife à la Dame, 
il croit être quitte de toute la for ma — 
lité. 


Theodat a commencé avec moi 
comme les autres 5 il me l’a témoigné 
par mille foins &mille complaifances^ 
& une femme du monde fe laiffe aller 



aifémentau plaifir d’être aimée, lorfque 
le Cavalier qui le dit , a du mérité, 

& Theodat en a beaucoup. 

Sa nailTance eft allés obfcure > mais 
Tes belles qualités parlent en faveur de . 
fa nailTance. -Il a le cœur grand > l’ame 
belle , i’efprit éclairé , pénétrant Sc 
- délicat , fon éducation eft un ouvrage 
de Son Altefle , à qui Theodat fut 
donné en Flandres j il n ’avoit pour 
lors que quinze ans ÔC ilatoûjours 
fuivi Son AÎtelfe depuis ce temps-ià > ^ . 
comme Officier de fa maifon. -Voilà 
fon excufe, s’il n’a pas cette grande 
politeffe qu’on remarque en ceux de 
' nos Courtifàns , qui (e font façonnés 
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en France: il n’a veu que l’armée 5c la - 
* Cour de Lorraine , qui eftl’écoie {le la 
guerre depuis vingt ans , comme ce 
païsen eftle theatre. 

* Sa Perlonne eft également charman- 
te, & bien tournée \ il a la taille fine, 

# & d ’ une jufte grandeur ^ l’air fier & 
galant tout ensemble , & Son Alteffe 
a voit raifon de dire , que s’il avoir ja- 
mais à faire peindre Mars faifant des 
doux yeux à Venus, il feroit peindre 
Theodat lous l’equipage de ce Héros» 
Il a le vifage ovale r le teint vif, la 
bouche belle, les yeux bleus, le nés. 

* bien fait, un-petit front, un bas de vi- 
fage compafle, une follette au menton, 
& la plus belle telle du monde en che- 
veu x blonds-cendrés. Voilà cequ’on 

'v apelle à noftre Cour le beau Theodat, 
Ion humeur douce & accommodante 
fait qu’on le fouhaitta partout. Le % 
Prince de Vaudemont le met de toutes 
lês parties de plaifir ; cela lui fefant ou- 
bl ier le danger qu’on court de mener 
avec loi un rivai fort à craindre, au. 
lieu d’un ami* qu’on prétend intro- 
duire* . Après. 
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I Après une longue indifférence 

Theodat jetta les yeux fur moi , il ' vî 
ï forma un deflein d’intrigue, & l’ap- 
proche du carnaval lui fournit un pre- . rif 
texte fort apparent pour la commen- 
^ cer. Le hazard même s’en mêla, car 
Theodat fut celui qu’il me donna pour 

Valentin cette ânnee. Ce Nom vous 

• - 

eft inconnu fans doute i carleValen- o 
► tinage eft un jeu particulier de nôftre 
Cour, je vais vous l’expliquer. « 

Au commencement de l’hiver, eha- . « 

que cotterie fait une affemblée d’un 
nombre égal de Dames de Galants , 
on met tous les Noms de ceux-ci dans 
un chapeau par petits billets ^ les Da- 
mes les tirent , & celui que le hazard - ^ 
donne à chacune eft fon Valantin . Cet- 
te qualité l’oblige à fervir reguliere- . V 
i ment là maitrelte pendant toute l’an- - 

A ^ K 11 

née *, à s’attacher uniquement a elle \ l 
& à la conduire à toutes les parties de 
jeu , de bal , ou de prommade. V oilà . 
la fource de toutes nos grandes in tri- < 
- j crues. Cette neceflité de galanterie af- 

,it que lors qu’on a épuifé 
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toutes les refîources des converfations 

â * ' 

on parle d’amour. * 

Theodat fut celui que le fort me 
donna il y à deux ans; ce pretexte joint 
au deflein qu’il avoit formé de com- 
mencer une affaire galante, l'obligea 
de s’attacher à me plaire ; &je vous 
avoue que fon hommage ne me déplut 
point, fa conduite paflîonnée fit ou-? 
vrir? les yeux à toute la Cour ; on 
connut qu’il m’aimoit avant qu’il 
m’en parlât ; & le chagrin qu’il té", 
moigna des ajliduités du Chevalier 
de ....... expliquant fes fentiments , , 

avant qu’il m’en eut fait aucune décla- 
ration. Theodat me parloiten hom- 
me jaloux des vifitvS de ce Seigneur, 
qu’il regardoit desja comme un rival 
fâcheux : il devenoit contrat faut à fon 
égard , il tâchoit de m’en degouter, 
& tout cela fans découvrir la raifon 
qu’il en vouloir avoir : mais comme 
je ne regardois pas le Chevalier avec 
. les mêmes yeux, je ne m’avilay jamais 

de m’eh delfaire. 

• # , 

Theodat s’imagina que gputêtrefâ 
; . \ . * dé.- 
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déclaration feroit un autre effet ; mais 
avant de la hafàrder , il voulut fçavoir 
au vrai mes ieriliments , & me deman- 
da un jour fi le Chevalier de * . 
avoit desja fi fort prévenu mon cœur* 
qu’il ny eût plus de place pour autrui* 
Je lui fis une de ces réponfes genera- 
les qui ne concluent rien , comme ne 
.voulant point entrer dans les raifons 
qu'il avoit de prendre garde aux vifi^ 
tes du Chevalier , ni m’informer fi 
ce dernier avoit quelque defTein fe- 
cret. 


% 


a* 




Cette réponfe, accompagnée, de 
la manière libre & dégagée dont je* 
fouilrois les affiduités du Chevalier , 
fit croire à Theodat que cec homme 
n’étoit dangereux qu’autant qu’il vou- 
loit bien fe le figurer 5 & fe jetta dans 
une extrémité de confiance , qui lui 
fit négliger de fe déclarer encore, à la 
fin il fe détermina à cette grande affai- 
re 5 maisla timidité l’obligea à chercher 
des moiens détournés pour fe faire 
entendre:- Il fe malqua un foir pour le 
Bal du Prince de Vaudémontj &fon 
v. .. . dégui- 
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déguifement étoit cejlui d’une Bohé- 
mienne ou Egyptienne , pour mieux 
fe cacher iL s’a b fan ta de la_Cour deux 
jours auparavant» ious pretexte d’al- 
ler à Metz voir le Marquis de Givrî 
Ion ami particulier j 6c prit foin de 
partir avec éclat pour tromper tout 
le monde. . 

Theodat qui connoilïbit la Cour, 
dit fort plaisamment la bonne avan- 
ture à toutes les Dames du Bai , il a- 
voit des vers fur les intriguesde cha- 
cune donc il regala la compagnie*, 8c 
ceux qui me regardoient etoient juge- 
ment la déclaration qu il vouloit me 
faire 

_ t 

r ’ • T v * 

M A D R I G A L, 

Pour la Marquife de . . .. * * 


>* • 

^ " * 
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Je veux vous découvrir un Jècret 
d importance , "t /.jy 

Je Jçaù que Theodat voue adore , il 


Veut 
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Toute pôuvês Id-deJJus m croire à 

majcience , 

Car bien tptil tobjiine au filertce » * 
iTefi commet il vous î avott.dit.. 


En me donnant ce billet , il me dit 

Q uelque choie au lùjet du Chevalier 
e ...... avec cette. manière de pré- 
dire l’avenirf»dont parlent ces Bohé- 
miennes j & je crois que je l’aurois re- 
connu à cela, fans le foin qu’il avoit 
pris de faire éclater lôn voyage. T out 
le monde s’empreffa fort pour connoî- 
tre ce Marquis , mais performe n’y pût 
parvenir* on ne foupçonna pas même 
Theodat $ & cette Bohemiene laifla 
autant de curiolîté à la compagnie, 
qu’elle avoit donné de plaiiir parles 
Hiftoires. , s 

Thêoc^t fe cacha encore deux jours/ 
pour mieux couvrir la chofe $ & m’é- 
tant venu voirie troifiéme , je lui ap- 
pris naturellement les avantures ou 
Bal dont je ne le croiois pas fi bien in- 
formé , en lui cachant neanmoins ce 
$uime rçgardoit, ma retenue fit finir 
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la fienne 5 vous ne me dittes pas tout, 
interrompit Theodat j je fis rétonnée, 
& 1 ignorante J ôc mon opiniâtreté 
à lui.foutenir que je ne fçavois rien 
davantage l’obligea à me reciter le 
Madrigal , ôc à me. découvrit lé 
- miftere. 

Sa déclaration.ne me furprit point} 
elle ne fie aucun efFet extraordinaire 

'"W‘ ■ 

ches moi qui me fentis toujours fort 
tranquille : cependant Theodat pré- 
tendit qu’elle devoit m’obliger à chai- 
fer le Chevalier de ...... -dont le 

Commerce lui fai Toit de la peine. Il 
troubloit fans cefle les douceurs tran- 
quilles du nôtre par fes reproches } & 
je les foulfrois avec d’autant plus de 
chagrin, que je fçavois bien que cet 
Jiomme ne me touchoit point au 
cœur. ; 

Lorfque mes remontrances l’avoient 
un peu remis , il furvenoit quelque in- 
cident falcheux que le haiard faifoit 
naître avec tant de bilàrrerie , qu’il 
fembloit que. j’étois bien avec le 

Chevalier» ou tout aumoin&d’intel- 
•,-r - * hgen- 
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ligence avec lui pour chagriner Théo* 
dac , la Cour êtoit allée paiïerle prin- 
temps à Sunéville où Ton feldit- tra- 
vailler , Son A le elle nâjant que cette 
Mailbn de campagne qui fut digne 
d’un Prince. On avoit ajouté aujâr- 
din une grotte de Rocaille fort enjo- 


donner les eaux pour voir l’effet des 
Cafcades , je me trouvai à laprome- 
• nade avec le Chevalier, & reliai même 

f:' 1 longtemps à conlidererlaGrottet, au- 
près que la Cour en fut fortie. Ilya- 
vok une Cafcade fort naturelle, dont 
la nappe ôc le doux bruit m’attachè- 
rent tellement que je ne fis point réfle- 
xion aus Pages de Son AlteiFe , qui en 
badinant fermèrent fur nous les portes 
delà Grotte, c’êtoit un grillage de fer 
doré percé à jour , façonné en croix 
de Lorraine : Theodat arriva au jardin 
dans le moment que la Cour alloit for- 
tir après m’avoir cherchée des yeux 
inutilement- parmi les Dames qui 

I fuivoient la Dacheffe ; le Prince de 

* 

> „ Vaudemont le voiant intrigué, lui dè- 

C ma- 
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imalicieufement que je m’êtois échap- 
pée : que le Chevalier avoit.difparu- 
en même temps , & que nous étions 
reftés dans quelque recoin du jardin , 
cet avis alarma T heodat, il parcourut 
toutes les allées ; Il paifa devant la 
Grotte } mais la voiant fermée , il 
n’auroit jamais foupçonué que j’y étois 
avec un homme , s’il n’eut été jaloux , 
Il revint fur Tes pas avec précipitation, 
jetta fes regards pénétrants dans ce 
iieu,8c faillit à tomber évanoui quand 
il m’aperceuc. La circonftance êtoit 
terrible} unemaîtrëlTe enfermée dans 
une Grotte avec un homme qu’on re- 
garde comme un rival} peut bien don-* 
ner lieu à une furpriie extraordi- 
naire. > • . ' 1 

Mon étonnement ne fut pas moin- 
dre que le lien , lors que je me vis ainfi 
prife , je crus que c’étoit une malice 
du jaloux Theodat $ dont cependant 
je ne fis que rire ; mais un moment a- 
prés venant à le déchaîner contre ma 
conduite, je grondai à mon tour ; & 
le pris fur un ton fi haut , qu’il le trou- 
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va fort heureux de pouvoir fe difcul- 
per de ce mauvais cour dont je le 
croiois l’auteur. ^ 

Nôtre raccommodement le fit avec 
peine : comme j’avios beaucoup d’e- 
ltime*pour lui , je facilitai à la fin fon 
retour ♦, mais je l’alFfijetis à foufFrir 
le Chevalier , & encore la foule des 
gens de laCour qui venoient chés moi, 
le premier s’aperçut aifément du 
chagrin que Tes affiduités caufoient à 
Theodat j il chercha les moiens de lui 
redoubler fa jaloufie , d’autant plus 
que celui-cy cherchoit à traverfer lès 
vifîtes. ;Le Chevalier n’étoic point a- 
moureux , &n’entendoit aucune ^fi- 
nelfe dans lès manières emprelféesj 
‘mais il' affeâa de l’eftre lors qu’il con- 
nut que T heodat le trouvoit mauvais: 
& pour lui enfoncer le poignard plus 
avant il aife&a les airs 5c les minaude- 
ries d’un amant heureux. 

Il gagna pour cet effet une de mes 
femmes , qui lui donnoit les billets 
que m’écrivoic Theodat, un joura- 
prés que je les avois receus j & le 

C 2 * Che- 
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Chevalier avec un air rejoüi & con- 
tent , l en fefoit confidence à des gens 
qu’il fçavoit ne pouvoir le taire , afin 
que de main en main cela pafifât juf- 
ques à fon rival , & qu’il fut informé 
du prétandu fàcrifice. A la vérité le 
Chevalier étoit bien fervi $ Theodat 
n’ignoroit rien du bonheur imagi- 
naire de l’autre , de forte qu’il étoit en 
réputation de bonne fortune , & fefoit 
avaler des couleuvres à fon jaloux, 
cela alla meme plus loin 3 on vit entre 
les mains du Chevalier des lettres fort 
tendres qu’il difoit yenir de ma part : 
il étoit crû fans peine , par la difpofi- 
tion ou l’on cfttoûjours à la Cour , de 
croire les avantures galantes en faveur- 
des hommes contre la vertu du fexe; * 
outre que lefacrifice de Theodat donç 
il avoit prévenu les gens, avoir pré- 
paré tout le monde à des fuites fem- 
Dlables* 

Lorfque Theodat m’en parla je trait- 
tai tout ce qu’il m’en dit , de vifion &C 
de j’aloulîe mal fondée , à peine étou-r 
tai-je fes plaintes 3 & je m’emportai 
. ' même 


/ 
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même beaucoup au reproche qn’il me 

fît d’avoir donné aü Chevalier mon 
portrait & une* table d’Emeraude 
qu’on avoit veiie à Ion bras. Cepen- 
dant Theodat n’avoit point tort ; la 
femme de chambre dont je vous ai par- 
lé avoit confié ces bijous au Chevalier; 
& ce portrait étoit celui que mon mari 
fit faire lors que nos parans éurént 
conclu le mariage. M etoit dans une 
cadette avec mes autres pierreries>dont 
cette fille avoit la clef : neanmoins 


Comme j’ignorois fa friponnerie , je 
fle pouvois comprendre le fujetdu re- 
proche que me fefoit Theodat j J’a- 
vois ri d’abord de fon extravagance, 
en fuite j’en avois eu pitié* mais à la 
fin la colere fur la plus forte-: 

Comme il me reftoit encore quel- 
que bonté pour lui non-obftant lès in- 
.cartadés } je voulus le guérit de fon 
erreur , & le convaincre en medif- 
culpant : je fis apporter ma cadette, 
oü je trouvai à point nommé les bi- 
jous que Theodat difoit avoir veus en- 
tre les mains du Chevalier : • Il devint 

C 3 ma* 
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mobile à cette \eüe: apres avoir donné 
quelque temps à fa furprife , il me fie j 
des exeufes proportionnées à rinjufti- j 
ce defès foupçons : mais il ne pouvoit ] 
revenir fur l’article du portrait jfès 
yeux difoit-il ne l’avoient pas trompé: . ' 

il concluoit qu’il entroit affinement 
du charme dans toute cette intri- 
gue. . ‘ ■ ’ - 'V:r •? 56 ■ 

La tranquilité ne dura gueres entre i 
nous j la fortune opiniâtre à nous per- j 

fecuter fît bientoft naître un nouveau 
fujet dé broüillerie, j’étois un jour fort 
indifpofée, mon mal aVoit fi fort 
augmenté dans la nuit , que les mede-- ^ 
cins deffendirent qu’on me laiflat par- 
ler, ni voir per fo une. Mon portier fui- I 
vit cet ordre fort ponctuellement, èc 
mon mari ne quitta point ma ruéie 
pour plus grande feureté. Theodat 
vint , 8c fut renvoié comme les autres^ . 
mais le Chevalier l’aianc rencontré à, i 
cent pas du logis , lui dit froidement *J 
que ma porte ne lui leroit pas refulee 5 ] 

& continua fon chemin avec l’air d’un 
homme à. bonne fortune , 8c fêurde .jj 
" ' ‘ *• ^ fou 1 
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fon fait? , car il avoir compté fur les 
bons offices de fon amielafoubrete, 
fou delfein étoit de le faire fuivre par 
Theodat , & de lui faire voir qu’il'al- _ 
loir entrer y tout cela lui reüfïit ; le 
jaloux Theodat croiant que je feignois 
d'être malade pour avoir lieu de don- 
ner un honnelterendés-vous au Che- 
valier, le lui vit des yeux pour pouvoir 
me reprocher ma perfidie en témoin* 
oculaire , à la vérité le Chevalier en- 
tra y, fa confidente ne lui manqua pas 
au befbin j elle introduific cet homme, 
& s’enferma avec lui dans la Chambre 
du portier,tandis que Theodat peftoit 7 
jiiroit , maudilToit la deftinée , fans 
compter toutes les lottifes qu’il dit 
ians doute fur mon Chapitre. 

Je na vous dirai pas la cruelle affaire 
que cela me fit avec Theodat, vous le 
çomprenés bien j Mais cela alla plus 
loin - y Monfieur le Marquis aiantlceu 
qu’il publioit dans le monde un ren- 
des-vous d’entre moi & le Chevalier , 
juilement le jour même qu’il n’avoit 
pas quitté la ruelle de mon lit , fut fort 
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fcandalifé d’une fi haute médifance ; 
il s’en plaignit , Theodat defavoua 
la choie $ & le Chevalier le joignant 
à l’eclaircifTement, la Cour fut dclàbu- 
fée , de je reliai feulement intereflee 
dans l’affaire à l’égard de Theodat, que 
je ne vis point pendant plus de trois fe- 
maines. 

Lors qu’il revint > ce fut par une 
avanture aulfi extraordinaire , & aulH 
heur eu le pour fon repos, que lesautres 
lui avoient été fun elles , la Princefle 
Bérénice commençoit à fentir une 
émotion particulière pour Theodat 5 
cepandant comme elle n’ofoit faire au- 
cune démarche qui put découvrir aux 
yeux du pubjic des lentiments fi éloi- 
gnés de ce qu’elle de voit à fon rang , 
elle fe contanta du plaifir de voir 
T heodat , de d’en parler avec moi, qui 
ne fefois point la fine fur fon Chapitre, 
ce qui l’obligea de me recherchêr-ayec 
plusxfemprelTemcnt que de coutume ; 
elle me fefoit l’honneur de me mettre 
dé toutes les parties^fes honnelletés re- 
doublèrent à mefute que la tendrelfe ’ y 
• > . augman- 
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augmanta $ elle les pouffa jufqües a; 
s’emploier pour me faire avoir une- 
charge à la Cour , afin de pouvoir être 
logée au palais auprès d’elle ; en vetië 
de profiter des occaliOns frequentes de: 
voir Theodat , que Ton attachement 
pour moi , y auroit attiré plus fou vent 
auflï. 

La Princeffe Bérénice jouiflbitainfï 
par échapés de la prefence de fon Ado-- 
nis ; & fa paflion s’augmantant par ces 
frequentes occafions dangereufes , elle: 
avalent le poifon à longs traits lans aub- 
aine reflexion , je vous dirai les fuites 
de cette affaire lorfque je vous aurai 
raconté T incident qui me regarde. El- 
le m’é cou toit un jour furie Chapitre 
de Theodat pour découvrir mes veri-- 
tables fentimens 5 mais je lui répondis- 
d’une manière , qui ne decidoit rien* 
fur la tendrefle quoi que fort a van ta-- 
geufê pour le mérité du Cavalier 5 de 
forte que la Princeffe ne pût connoître 
qu'un grand fond d’eftime en moi , 
un caraftere de bienveillance fort au-- 
delfous de ce qu’on nomme amour,. 
- - C % deu# 
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deux jours après Theodat alla an dil- 
uer de la PrincelTe ^ dont il trouva 
le cabinet ouvert , & fur fa table une 
écritoire & des lettres commencées : 
elle écrivoit en effet un moment aupa- 
ravant quon eut fervi , & dans cet in- 
Hant , Son AltelTe aiant paffé dans Ion 
apartement par une petite gallerie qui 
yoignoit les deux } laPrincelle difcon- 
tinua Ion ouvrage pour lui parler >jelle 
«toit pour lors dans cette gallerie avec 
^Moniteur le Duc, & Theodat voiant 
cadette ouverte, l’occafion fit au- 
gmenter fa curiofité naturelle , il pro- 
fita de la conjon&ure y & oubliant le 
refpeft qu’il devoit à la PrincefTe Béré- 
nice il le jetta avidement fur les pre- 
miers billets qu’il rencontra fous fa 
main , l’un defquels fut celui que j’a- 
•vois écrit deux jours auparavant fur 
•Ton chapitre c on le flatte en amour 
plus qu’en toute autre affaire : les ter- 
mes d’eftime dont jemefervois, fu- 
rent pris pour des termes de tendrefTe t 
les endroits les plus indifferents lui 
parurent pafftonnés d’ailleurs fort 

. fin- 
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lmceres ♦, cette manière fecrette de par-' 
1er à l'on avantage ne pouvant être fuf- 
peète de fourberie. Theodat en tira ; 
des confolations fort grandes : il crut 
avoir lieu d’être content de moi , &. 
condamna toutes fes jaloufies paf- 
fées. 

Cependant quoi qu’il dent être fà- 
tisfait de ce qu’il venoit d'apprendre, 
il pouffa plus loin facuriofité: il lut 
encore quelques billets ; dans ces en-^ 
trefaites la Princeffe revint. dans fon 
cabinet fans être aperceùe ni entendue 
de Theodat ; fon aplication à lire 
layant rendu fourd au bruit qu’elle 
fefoiten marchant, quoi quelle fut fur-# 
prife de la curiofitépeurefpe&ueüfè, 
elle ne linterrompit point , tant qu’el- 
le le vit fur des lettres fans conlequen- 
ce, jufques à un certain billet que 
Son Alteffe, amoureux autrefois d’el- 
le , lui avoit écrit fur le fujet d’une 
galanterie dont il l’a voit foupçonnée,. 
quoi que ce fut une pure mêdifance, 
ou un caprice de la. /alouliedeMon- 
fieur le Duc j la Princeffe neyôulut 

C 6 rü 


pas neanmoins laiffer apprendre cette 
affaire à Theodat, afin de laiffer croi- 
re au Chevalier qu’elle aimoit , (i ja- 
mais elle fe determinoit à le lui faire 
connoître , qu’il êtoit le feul pour qui 
Ion cœur eut eu de la foiblefle , cette 
delicateffe l’obligea à fe découvrir & 
Farrefter par le bras comme il ouvroit 
ce billet important^en voilà affes pour 
une fois , lui dit- elle ,.ma complaifan» 
ce le trouve about, & vousdevésen 
être content. Theodat étonné &vt . 
pointquevous pouvés penfer fe jetta 
aux pieds de la Princeffe , avec une 
confufion extraordinaire, mais il fut 
«encore bien furpris , lors qu’il vit. fur 
fon vifàge une tranquilité qu’il n’avoit. 
pas attanduë, je vous achèverai le relie ' 
une autrefois*. 

Theodat latisfait également des? 
bontés de la Princeffe , & des éclair- 
ciiïements qu’il venoit d’avoir fur mes 
fentiments lécrets >. me vint aborder 
ce loir là même dans un Bal que don- 
noit le Prince de Salme , avec un vifa- 
ge. qui marquoit £a joye: & fans me 

don?* 
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donner le temps de lui en demander 
la caufe , il me fît des proteftations ar- 
dantes de tendrefTe & de confiance : il 
me jura une pafïioneternelle, &me 
promit de ne plus condamner ma con- 
duite fur des hafards & des J^cidens. 
•bifarres. * 

Ce calme fut encore bien toftinter- 
romptf ^ mais l’orage ne vint point 
cette derniere fois, du cofté qu’il a- 
voit accoutumé de s’eflever , la guerre 
fut le fatal infiniment de nôtre fepara- 
tion : l’Ele&eur Palatin fit pour lors 
ce que la jaloufie deTheodat avoit fait 
autrefois , fon irruption obligea Son; 
AltefTe à faire marcher fes troupes en 
Allemagne , &Theodatfuivitfon de- 
voir , nôtre adieu fut fort tendre , j’en 
fus touchée*, mais je vous avouëque c’é- 
toit par l’habitude qne nous nous éti- 
ons faite de nous voir, plus que* par 
aucune véritable tendrefîe de mon cô- 
té , je m’en aperçois encore plus forte- 
men depuis vôtre arrivée , vous foula- 
gés ma folitude d’une manière à me 
iaire oublier tout le monde* ‘ ' 

C y Voi- 
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Voilà ce que j’avois à vous dire fur 
mes intrigues ^ vous avés veu une par- 
tie de ce que j’ay fait pendant Fabien ce 
de Theoaat j vous avés été témoin de 
fon arrivée , de ion départ chagrin y 
& je voBs*dirai que fi je fouhaitte la fin 
de ce grabuge naiffant avec la France , 
il n’ell plus intereflé dans mes fou" 
haits ; mon paï s m’aura toute l’obliga- 
tion. Mais je commence à compren- 
dre que j’achepterai bien cher cette 
paix , puis qu’il m’en doit coûter vô- 
tre préfence 5 vos affaires finies à là 
Cour, feront finir vôtre fejour en Lor- 
raine $ ôc vous m’avés accoutumée à 
une fatisfadion trop délicate , pour 
pouvoir envilàger fans chagrin un 
bonheur qui me la fera perdre & qui 
ne fera fatal qu’à moi feule ...»•» 
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Prés un moment de filence, 
W^Wi Marquife reprenant le fil 

de Ton difcours,de grâce, dit- 
elle , aprenés moi vos lenti- 
mens fur ces intrigues. Apellés vous 
cela intrigue, Madame^lui ditle Com- 
te en riant» ôc voulés-vous donner- 
le nom d’amour à un commerce où il 
n’y a rien qui en parle ? Vousaviés 
raifon de me prévenir en me difant 
que c’étoit un nom General qu’on ap- 
pliquoit ici à toute forte de galanteries, 
li l’on n’y entend pas plus de finelTc y 
yous iercs furprifè Madame, de voir 
comme on traitte ailleurs cette affaire $ 
& la-deffus il alloit commencer fesin- 
ftru£ions , lors qu'ils virent arriver 

- ’ deux 
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deux caroffes fuivis de quelques gens 

NI | ' , | 1 1 O 

a cheval qui defcendirent à la porte du 
parc de la Malegrange. C’étoit fou 
Alteffe & quelques Dames qui ve^ 
noient fouper en ce lieu , la Marquife 
fejoignit à la troupe 8c le Comte de...« 
s’aprocha du Duc de lorraine , avec 
qui il commença une convention 
de plaifànteries , que fe Prince pouffa 
loin, 8c agréablement, le fouper 8c 
la promenade enfuite fe pafferent dans 
une grande gaieté le Due de Lorraine 
raconta les. bonnes fortunes du temps 
paffé 3 fes avantures de gu erre, 8c lesçir- 
conftanees de fà prifon au Chateau de 
T olede avec ces exprelïions agréables 
& vives, qui lui étoient lï particuliè- 
res. 

9 

9 

La Cour s en retourna le foir même 
à Nancy, 8c le lendemain M r * d’Ob— 
beville aiantreceu un courrier du Ma- 
réchal de Crequi,fit demander audian- 
ce, dans laquelle il rendit à Son Alteffe 
une lettre de ce Maréchal , qui pref- 
foit fort fur le defarmement , 8c aver* 
tiffoitce Prince pour la dernière fois, 

de 
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de fatisfaire aux intentions du Roy* 
tandis qu'il en étoit temps, qu’aprés 
un fi long amulèmentil fuivfoit Tes or- 
dres, & ne laifleroit plus leloifirde 
balancer , par la neceffité où il le re- 
duiroit de -fe deffendre*, s’il ne preve- 
noit l'orage qui le menaçoit par une 
prompte obeiflance. 

Cette lettre obligea le Duc de Lor- 
raine d’aiïembler fon Confeil , l'ai- 
greur qu'il y fit paroître contre le pro- 
cédé du Maréchal , porta quelques 
Confeillers à flatter là paffion : & à' 
l’entretenir dans la reîolutîon qu'il 
lèmbloit vouloir prendre de ne point 
defarmer. Tilly l'un de ces habiles 
Miniftres conlèilloit défaite venirdans 

• i ■ - . - * 

Nanci les troupes qu’on avoit retirées 
du Palatinat,pouf en deffendre les pal- 
liflades. C'êtoit environ quatorze 
régiments dont il fefoit un capital, 
cet avis fut foutenu par quelques Sei- 
gneurs qui haïfloient la France plus 
qu’ils n'aimoient la Lorraine* Mais 
le Prince deLillebonne qui n’avoit en 
tête que l'intereft de l’Etat , le làlut de 

a . fa 
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fa maifon $ 6c dont la fageffe 6cl’ha- 

bilecé lui fefoient prévoir les malheurs 
qui fuivroient une opiniâtreté fi 
peu raifonnée , le déclara hautement 
contre ce Conleil violent j 8c crut que . 
c’étoit mal fervir le Prince que de le 
flatter dans des lentimens u dange- 
reux. 

. Lelàge procédé du Prince de Lille- 
bonne fut fort mal receu de Tiily , 6c 
de ceux qui avoient appuié Ion Con- 
feil j il infulta même ce Seigneur en 
lui reprochant fon peu d’affe&ion pour 
l’Eftat 6c pour (a mailon: ce qui en- * 
flamma fi fort Mï. de Lillebonne , que 
fans réfléchir à laprefencedu Duc de 
Lorraine , il mit la main fur la garde de 
fon Epée, mais il nepafla pasaudelà - 
de cette attion 5 6c fe*reduilant à mon- 
trer le faux Zele , ôcla ridiCulité du 
Confeil de cesMinilirespafiionnésil ' 
• perfuada à fon Altelîe d'écouter desa- 
vis plus fidutaires , 6c plus conformes 
à l’eftat des chofes. 

Le Duc de Lorraine enfiiite de ce 
Confeil , écrivit au Maréchal de Cre- 

qui 
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qui pour l’amufer toujours, & deman- 
da encore quelque delai , efperant que 
•le Roy. auroit égard à lès bonnes in- 
tentions, tandis que le dernier le dif* - . 
pofe à faire marcher l’armée du Roy 
vers Pont à Mouflon > le Comte 

de & M r . D’obbeville agiflent . 

fortement «à Nancy , pour garantit 
la Lorraine de cette furieuie tem- 
pefte. , .• ; 

Le Comte n’en étoic pas moins afli- 
du auprès de la Marquilè : dés que le 
Courrier eut été expédié le lendemain 
de ce Confeil , il travailla à renouer la 
Converfation tant de fois interrom- 
pue 5 & cette Dame n’aiant pas moins 
d’impatience que lui , de joüir en li- 
berté de ces tête à tête charmans , ces 
deux perfonnes fleurent trouver des 
occaflons favorables , fçeurcnt s’en 
fervir utilement.LaMarquife appritdes 
delicateflesfur le chapitre de l’amour 
qui la firent apercevoir qu’elle en avoit 
un peu pour le Comte j & dans l’el- 
perance que ceiui-cy répondroitr par 
fes fentimens, à ceux qu’il avoit fait 

naître 


naitre , elle ne refilia pas au penc- 
hant. 

• Neanmoins il y eut encore un long • 
ménagement de part 8c d’autre , 8c 
comme le Comte vouloit, avant de 
hafarder fa déclaration, être leur qu’el- 
le feroit écoutée ; il pria laMarquife 
de l’éclaircir entièrement «des intri- 
gues de Theodat 8c de la Prin celle Bé- 
rénice , afin de juger fi elle les aVoit 
veués avec un oeil indiffèrent, pour 
mieux pénétrer dans les fuites , il la fit 
fou venir pour cet effet de l’incident du 
Cabinet de la Princefle , - où "Theodat 
avoit été furpris en lifànt fes billets; 
& la Màrquifè , qui avoitintereft que 
le Comte la crût fans paffion , 8c fans 
. engagement; fut ravie de lui appren- 
dre une Hiftoire aufli particulière que 
celle là ; qifell^ continua en ces ter- 
mes > un jour qu’ils fe pronienoient 
dans une gallerie. 
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P Uifque nous fommes tombésfurle 
chapitre de la Princeffe Bérénice 
je vais vous achever ce que je commen- 
çai il y a quelque temps , qui vous 
paroi tra d’autant plus fûrprenant 
qu’au milieu de qôtre commerce , j’ay 
été comme la confidente deTheedat 
& de cette Princefle , depuis qu’elle 
commença à fèntir de l’emotion. pour 

lui > elle me rechercha avec un em- 

• * 

preflement extraordinairejd’abord elle 
parioit de Theodat à la moindre occar 
(ion ; fortfouvent elle en fefoiü naître 5 
ficpour bien faire fà cour il falloir admà. 
rer ce Cavalier , cependant elle vour 
lut fe corriger de cette grande attache, 
elle * fit des efforts furprenanps pour ea-* 

cher fa folle ardeur > mais comme elle 
ctoit devenue puiffante , il ne fut plus 

que- 
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queftion que de chercher les moiens de 
1 a fa tis faire fans danger : ellecrutque 
je pouvois mieux que perlonne ta ier- 
yir en cette rencontre: Theodat m ob- 
fedoit inceflamment , j’avois dit à la 
■Princefle que je n’avois pour lui qu’u- 
ne fi m pie eftime : ainfi ellecomptoit 
de profiter du ptaifirdeleyoirfousle 
prétexte des afliduites qu il me ren~ 
droit 5 & ne m’aprehanda point com- 
me une rivale. * 

Ce qu’il y a de bifarre dans cette 
paflionde la P r inc elfe , & dont vous 
allés êtrefurpris. c’en qu’elle n’a com- 
mancé d’aimer- Theodat que par les 
foins d’autrui : elle l’avoit toujours 
regardé fans reflexions 5 fon cceur n’a- 
voit aucun penchant lecret : ce fut a 
force de lui en parler qu’on l’obligea à 
y prendre garde: une Dame de la Cour 
nommée Melite , attachée à la Prin- 
cefle > étoit devenue amoureufe de 
Theodat ; & comme fon âge lui don- 
noit quelque privilège > elleendifoit 
Inceflammentmille bonnes choies fans 
craindre les conlequenccs. Milite avoit 
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une vieille réputation, de. femme ga- 
lante j dont elle avoit accoutumé le ri- 
dicule 5 elle s’étoit endurcie aux plai- 
lànteries & aux medifànces , elle alloit 
au but lans regarder à droirniàgau- 
che.Lorlq ü’çlle connut que la Prin cel- 
le Bérénice commençoicàdiftinguer 

Theodat, elle longea àfomanterces 
premières impreflions , pour attirer 
cc Cavalier chés la Princeffe & profiter 

elle même des foins qu'il rendroit à la 
Princelîe. • 

Ce deffein lui aiant reüflî , elle trar 
vailla à s’acquérir T heodat , en lui fe- 
fant valoir les lervices qu’elle vouloit 
luy rendre auprès de la PrincefTe Béré- 
nice j à laquelle Melite en effet prôna fi 

fort le beau Theodat qu’elle, en devint 
éprktè à la fin. 

Comme la PrincefTe le voioit en- 
gagé auprès de moi parles loix du va- 
lentinagè , elle voulut m’engager aufi- 
fi à m’intereffer un peu dans Tes affai- 
re* > un jour elle me tira à l elcart dans 
la cfiambre de Madame , pour me dire 
qu’elle avoit fait un fonge la nuit d’au 
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paravant , ou j’avois quelque part , ce 
longe ne fut pas malaifé a expliquer^ 
elle me raconta enfuite , qu’elle a vo ic 
cru voir Theodat dans le- jardin du 
palais , qui fefoit de grands efforts 
pour s’aprocher d’elle j mais que Son 
Alteffe furvint dans ce nfoment , ce 
qui l’obligea à fetenir éloigne : quel- 
l’avoit veu après, le promener avec 
moi , ce qui lui aiant fait juger que 
Theodat me partait fur fon chapitre, 
elle avoit voulu venir à mcîi pourm en 
demander le détail lorfqu’clle fé, reveil- 
la , que dittes vous de ce fonge ajouta 
la Princeffe? qu’on peut en faire une 
verité fans beaucoup de peine lui re- 
pondis-je , quand je fonge aux maniè- 
res deTheodat , elles me paroiffentfî 
refpeétueüfes de lî enflammées %o ut 
enlemble , Madame , que j’oferai vous 
dire , qu’il a des fentimens pour vôtre 
Alteffe differents de ceux , qu’il doit à 
vôtre Rang , vous croiés me flatter j 
Reprit la Princeffe *, & vous vouies 

tourner l’explication du fonge , du 

côté que vous penfez qu’eft tourne 

" mon 
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mon cœur: je ne connois rien à vôtre 
cœur Madame , répondis-je , J 6c je 
parle fur ce qu’il ma paru dans le lien 
au fujet de U. A. mais , le vôtre , me 
dit-elle , peut-on le croire afles libre 9 
1 pour faire fond là-delfus en cas d’une 
vérité? vous me fériés tort, Mada- 
me, lui dis-je, de douter de mon at- 
tachement : Theodat eft de mes amis» : 
je le vois fort fouvent -, & li U. A. 
veut s’en fier à moi je veux& je puis 
plus que perfonne lui rendre des fer- 
vice s utiles , nous n’en fommes pas 
encore-là , reprit la Pr in celle $ je crois 
que vous maimés ,. mais je n’aime 
point Theodat : il feroit même dan- 
gereux à une Dame de mon Rang , de . 
le lailfer furprendre à des attachë- 
mens fi peu dignes d’elle, elle rom- \ 
pit là-deflus nôtre converfation fans 
attendre ma réponlè y mais depuis ce 
jour-là , elle me parla fi fouvent de 
Theodat, qu’elle me prépara in fenfi- 
blëment à la confidence qu’elle vou- 
loit me faire de là palfion. • 

Avant de fi déterminer > elle vou- 
. D lut 
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lut me fonder, pour voirli jen’étois 
que U bonne amiedeTheodat. Elle 
an’écrivoit fou vent de» lettres entières ^ 
•fur fon chapitre $ 8t. je lui répondis 
toûj ours d’une manière fi libre , -qu’el- 
le jugea aifément , que j’avois de l’e- 
ftime , 8c point d’amour. Cet éclair- 
«ciffement lui arracha fon fecret : elle 
-medé couvrit fa tendreffe j & me pria 
d’en -parler adroitement à Theodat , 
comme de moi-meme., fans hafàrder 
réputation ; pour l’obliger feule- 
ment à faire reflexion k fes manières* 

* * # 

je lui promis, 8c lui tins parole avec 
^beaucoup d’exa&itude : mais Theo- 
dat ne voulutjamais rien comprendre 
à ce miftere. Il s’en tenoit toujours à 
moi, & regardoit la Princefle avec une 
indifférence refpeètueulè qui la met- 
toit au défespoir. Cela lui fît croire 
que j’étoisla caufe de ce lâng froide 
ou pour avoir n’égligé de lui parler 
d’elle , ou pour avoir travaillé a me le 
jconfervet* 

• La Princefle mal-fatisfaite de mes 

* * ** . m • 

-ibins* voulut fonder Theodat à fon 
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tour , elle le railla un jour fortféméfit 
fur fà maîtreffe, fans la nommer: 8c 
lui fit de ces petites queft ions dange- 
reuses , qui font de fines amorces pour 
furprendre le fiecret des cœurs trop lin* 
ceres. Mais cè courtifan raffiné letint' 
' ' fur fes gardes , 8c ne parla de moi que 
fort modellemenr: il avoir pafifé autre- 
fois pour un indiffèrent confirmé ^ 8c 
le . valentinage eouvroit pour lors le 
fecret de Ion cœur iôüs les apparences 
d’honnefteté , 8c d'empreffement au- 
quel il oblige*, de forte que la PrinCeffe 
Bérénice , n'eut pas de peine à croire 
qu'il n'aimoit encore rien ; que fon 
. affiduité n'avôit point engagé fon 
Cœur ; 8c qu'elle pouvoit elperer quel- 
que choie. 

Dans ces entrefaites Melitè travail* 
loit de fon collé pour attirer Theodat , 
8c croiant y mieux reüfïîr par une 
pleine ouverture que par les rafine- 
rnens, elle trahit le fecret de la Prin- 
ceffe Bérénice j elle apprit à Theodat. 
la paflion qu'elle avnit pour lui , dont 
-elle voulut faire valoir le rare férvice, 
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elle promit qu’elle achever oit Ion ou- 
vrage , & que pour peu qu’il voulut 
répondre à les fentimens , elleleren- 
droit le plus heureux des hommes. Ce 
Cavalier naturellement timide , fut 
effrayé de cette nouvelle. Il envifagea 
des périls terribles; le rang de la Da- 
me , la paffion du Duc pour cette Prin- 
cefle, au lieu de l’éblouir par l'hon- 
neur d’eftre aimé aux defpens d’un 
Souverain, lui firent autant de peur , 
qu’un autre y aur oit imaginé de gloire 
St de fatisfaûion. 

' Cela l’obligea à reprendre une nou- 
velle conduite ; il le tint fbigneulé- 
ment à l’efcart , & de la PrincelTe , 
6 c de Melite là confidente: mais 
celle-cy s’en étant apperceuë , ôc 
craignant que la fierté delà PrincelTe 
11e fut la çaufe de laretenüe de Theo- 
dat , elle prit la liberté de lui en parler. 
La PrincelTe lurprile, autant que Meli- 
te , de ce grand fangfroid , crut que 
je poùvois avoir infpiré ces fentimens 
à Theodat, & que Ton atrachament 
pour moi 3 le tenoit éloigné d’elle : ce 

■ V :* V • • • • 
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gui fit refoudre Melire s travailler fe- 

rieufemeiir pour ruiner nôtre com- 
merce j & lui fit imaginer mie malice 
aufli dangereufe qu'elle fut mal exécu- 
tée* car elle fut fans effet. - 

: Melite écrivit un billet pour moi , 
fans datte, lànsferng & làns fubfcrr- 
ption dàhs lequel on me donnoit avis 
qùeThebdàtme trahiffoit $ qu’il m’a- 
voit facrifiée à la Princeffe Bérénice ; 

* * * trf ^ 

qu’en fortant d’auprès de moi il alioic 
lui jurer une paflion inviolable. Ce 
billet fut donné à un inconnu de ces 
miferables qui fuivertt les cuifines de 
Si A. pour mieux cacher lamaind’oÈt 
il partoit : on apprit mon logis & mon 
Nom à ce Melî ager fans autre circon- 
ftance : il trouva lur ma porte une Da- 
me de mes amies qui *fortoit de cher 
moi ; & fans s’informer fie’ étoit celle 
à qui s’adreffoit le billet, voiàntque 
e’étoit le logis qu’on lui avoit indiqué» 
il lui remit ce digne billet, & le reti- 
ra ; comme On l’en avôit inllruit , fans 
donner à la Dame ni le temps dè« le 
nner , ni le loifir d’examiner 

D 1 1* 
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la chofe , cette Dame étoitbroüilléê 
ayec la Princeffe Bérénice , leur beau- 
té les avoit rendues rivales autrefois* 
Mais comme Son Alteffe avoit tourné 
fès empreffemens vers la dernière, 
l’autre fut ravie de pouvoir apprendre 
à Monfieur le Duc , le peu* de part 
. qu’il avoit au cœur de la Princeffe Bé- 
rénice j elle lui donna le billet çonr 
vaincant lans longer à ménager ma re- 

E utatiQn. Melite écrivit un deuxième; 

ijlet de cette nature , pour Theodat ; 
dans lequel elle me noirciffoit d’une 
pareille in fidélité 3 & me faifpit amou- 
reufe du Chevalier de . . elleefpe- 

roit par le premier , m’irriter contre 
mon Amant j & par l’autre , le déga- 
ge^ de Ton attachement pour moi, 
Mais ilseurenfcunibrt& unfuccés tout 
femblable. Il fut donné a un pareil 
Meffager ignorant 3 qui fur la peintu- 
re qu’on lui fit de Theodat , prit mon 
mary pour le Cavalier > auquelilref- 
lemble ailes par- là taille : SonAltef- 
fè receut ce témoignage de' l’infidélité. 
- de, là Prinçefle.Béréftiçe , en meme 
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tems qtieMr. leMarquis âpprenoit qûe- 

j’avois une intrigue.' Jugez de l’effet 

de ces avis cruels. Mon fleur le Du c 


frartlporté de rage écrivit une lettre' 
. ianglânte à cette Dame y il exila 
Theodat y & fut fur le point d’en faire: 
autant à Mélitequ’il foupçonnoit de 
l’intelligence. Pour mon mary , qui 
avoit une opinion fort avantageufe de 
ma conduite , il ne donna pas d’abord 
dans le piège : mais 7 il ne pût nean- 
moins tenir bonfort long-temps, con- 
tfe des avis de cettê delicatefle. Safa- 
geflè ordinaire ne l’empefcha pas d’en- 
trer dans un tranfport violent, qu’iE 
modéra par politique, pourferhiçux 
éclaircir de la chofe avant d'éclater»- 


Le Chevalier de dont on par- 

loit dans ce billet , étoit fon meilleur' 
ami. il fut le trouver pour connoître 
finement ce qu’il y avoit entre nous- 
deux, en lui parlant en general d’une 
intrigue découverte. Il lui dit y fansr- 
lui nommer leHeros du Roman,qu’çui 
l’avdit averti des galanteries de fa fem-- 
me,.. Sc ie pria en bon ami , de l’in-' 
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former ce qu’on en dirait dans le mon- 
de j dont les bruits faux ou vrais tien- 
nent lieu de conviction. 

Le Chevalier, qui depuis l’exil de 

Theodat, avoit ceflîé fes affkjuités au- 
près de moi , ne pût jamais deviner ce- 
lui qu’on m’accufoit d’aimer 5 & crut 
n’avoir aucune part à ces foupçons; - 
voiant d’ailleurs toute la Cour bouche 
chofe fur mon chapitre* Il reprefenta 
à M r . le Marquis avec une tranquîïité 
fincere , telle que la vérité fait naître* 
qu’une trop grande facilité à croire les 
medifances des Cours, brouilloîtplus 
les familles , que la vérité reconnue 
en fuite ne les raccomodoit bien j qu’il 
étoit d’une dangereufe confequence* 
•d’eclater fans réflexion fur un Ample v 
avis , qu’une intrigue découverte & 
publiée ne fatisfaifoit pas l’honneur 
. d’un Mary en fatisfâifant la vangeancer 
fidî le bruir venoitr à être reconnu pour ' 
faux , on avoit le chagrin , d’avoir 
timpanifé une Dame, celui dei'e dé- 
dire , & celui de voir qu’.on n’en cro- 
ioit pas moins j que le mal caufë 
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par un: emportement, étoitiarts reme- 
/ de ; & qu’ainfi félon fon avis; le moin» 
de bruit qu’on pouvoir faire en pareil 
cas-, étoit toujours* le plus fenr & le 
plus honnefte'. 

Cette grande modération Sc ce dif-' 
cours fça vaut du Chevalier de . . .. . » 
donnèrent encore un plus grand foup- 
çonàmonMary , lequel devenu plus 
jaloux par les- me mes raifons qu’on a- 
voit emploie pour le guérir , le mit en 
telle le delïein'de me îurprendre.Notre 
Mai fon , comme vous içavés , à une* 
porte qui iort du jardin fur lespalif-- 
lades de la ville : Il ne feretiroit jamais 
. fans avoir 1 ait' là ronde de ce cpfté-là r 
. & un foir que là Prin celle Bérénice 
m’avoit envoiée prier de laifler cette 
porte ouverte , pour veuir me voir air 
retour de la promenade, mon Mary 
s’en étant apperçeu , crût avoir décou^ 
vert le rendés-vous 5 & ne voulant" 
pas manquer cette occafîon des’eclair 1 
cir , il entra dans le jardin , & fecacha* 
derrière un efpalier fort épais. 

Là Prinççffe Bérénice revint à mi> 

D $ ' nu & 


nuit dé là Malegrange & débarqua à 
là porte de mon jardin, accompagnée 
feulement de Melite*, & fuivie d’un 
page ,;.qu’elle fit monter dans mon ap- 
partement pour m’àvertir. Quand je 
fus defcenduë , cette fuite fe retira, la- ' 
Dame du collé de l’Elpallier , derrier.e 
lequel étoit mon Mary, & le page hors 
la porte, la princeffeme fît con fi den- • 
ce de la lettre grondëufe que lui avoit 
éfcrit Son Alteffe dont elle ignoroit le 
fùjet:& raifonnant’avec moi fur cet in- ' 


cidant^elle parloir quelquefois -affés.. 
haut pour être entenduë,&demonMa— 
Fy,&deMelite.Cellecy nefçavoitqu’el* * 
le avoit été l’iilùëde fa malice, & croi- 
oit que fes billets étoient allézdroità 
leurs adrefl es : mais lorlqu’elle enten- 
dit que Son Alteffe avoit été informée: 
par ce hafard des affaires de la Princef*. 
fç , elle commença à craindre une be-i. 
veüe dangereufe , 5c s’aprocha de l’en- 
droit où nous étions pour entendre la? 
luite de rMiiloire.Amefùre qu’elle de- 
couvroit ce miflere fon étonnement 
r&doubloit y car. elle fçeufe, que «un* 

feu* 




feulement le billet qu’elle avoit fait 
pour me donner de la jaloulîe , n’étoit ' 
pas venu jufques à moi , mais encore » 
qu’il étoit tombé entre les mains de 4 
Son Altelîe , Sc qu’il avoir 1 caufé fou-' 
chagrin , l’exil de Theodat , & la; 

broüillerie de Mr.le DucaveclaPrin-- 

' » * • « 

celle Bérénice. 

J’étois fort lîirprife de cet inci- 
dent, & plus en peine pour elle que 
pour moi qui ne prends aucun inte-' 
res aux démarches , -dont Theodat 
étoit accule. Je lui demandai s’il n’en 
avojt fait aucune qui eut un peu trop 
éclaté aux yeux de laCoürj ou fi fit" 
vanité trop fatisfaite de l’honneur qui 
lui revenait des fentimens d’une Da- 
me de fonRang, n’a voit point cher— 
ché àfaire valoir fa.bonne fortune; He»’' 
las ! dit la PrincelTe , bien loin de cela ». 
jamais il n’a paru -fi relèrvé -fur mort 
chapitre ,' que depuisrqu’il la connue», 
fi on à pû deviner quelque chofe de fes- 
affaires , c’eft plutoft par là retenue- 
nouvelle que par fon inaifcretion. * £ 
” " ’ çettç conversation "Melitë 
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etoit fort embaraiïee , voient quefoii 
billet avoit fait un effet contraire à fes 
defirs. Elle s’accufa de l’exil de Theo- 
dat ,.des malheurg.de la Princeffe,mais 
elle ne put jamais comprendre par 
quel canal il étoit tombé entre les 
mains de^Son AlteiTe, elle foubçonna 
une beveuë du meffager dont elle s’e- 
• toit fervie ; & craignant que celui 
qu’elle avoit envoie àT heodat n’eut eu 
un pareil fort , elle diioit affés haut, he- 
» las! que feroit-ce, fi ce billet fatal a- 
voi£ été donné auMary de laMàrquife, 
comme le premier à Son Ailtefle , la 

- pauvre Dame iêroit bien condamnée a 

./ tort d’aimer le' Chevalier , qu’elle ne 
voit que parce-que la Marquis à une 
conhderation particulière pour lui* 
ni* Vous jugés bien , que: mon Mary en-* 
tendant ce difcours reflentit beau- 
coup de joye, d’apprendre que fa fem- 
me étoi,t innocente de ce dont on 1 ac- 
cufoit y & qu’il fe fçavoit bongré d’a- 
voir fuivi-ën cette rencontre le parti de 
la modération. Il fi t milte proteftations 
de ne croire iqniais ces bruits en l’air , 
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- & il s’eft tenu parole , car il n’a jamais 
été au pouvoir de mes ennertus de lut 
remettre en tefte la moindre jaloulie*.- 
La Prinçefle Bérénice fe retira par le 
même endroit qu’elle étoit venue , ô£ 
je remontai dans mon apartement, où 
M r . le Marquis arriva un moment a- 
. prés , qui me dit en riant. Vous verrés 
que le meifager qui m’a apporté l’avis 
de vôtre intrigue avec le Chevalier 
de.,. ..... aura été le porteur de celui 

qu’a receu Son Alteffe des affaires de la 
Princeffe Bérénice avec Theodat » ce 
d'ifcours fans fuite & fans. autre com- 


mencement me glaça le fang dans les 
veines, ne pouvant comprendre d’où 
il avoir lçen ce fecret,. à moins que 
de croire qu’il avoit entendu nôtre 
converfation, & c’étoic le pis, car il s’y 
étoit die des chofes dont il n’a voit pas 
lieu d’étrç content. -Je meraffuraide 
mon mieux cepaqdant , & lui deman- 
dai l’explication de fon enigme a<- 
vec une certaine foibieffe quimarquoit 
la crainte que j’avois d’en trop appren- 
dre* Mon Mari fe piaffant à mon em- 
. r- ' î> 7 bar- 
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barras., mi laiffa toute la nuit: fa tran- 
quilité me fit juger que fes lumières- 
n’alloient pas loin ; ainfi me remet- 
tant un peu de mes allarmes , je le pref- 
fai plus fortement le lendemain matin 
dé me dire ce qu’il fçavoitlur la Prin— 
celle Bérénice'; ce quil fit après une* 
légère refiftance' ; & toutes* les cir- 
conftances que je viens de vous dé-- 
du ire. '■ : • - 

Cet éclairciffement nous de brouil- 
la le miftere ; je commençai à péné- 
trer dans le fijjet de la brouilleriede 
Son Alteffe avec la Princeffe Bérénice: 
mais tous mes efforts ne purent me fai*- 
re parvenir à deterrerla Dame qu’on 
avoit prile pour moi , car il falloit que 
M f . le Duc eut écé informé par ce Ca- 
nal. Si j’avois oféjaurois demandé a‘ 
S011 Alteffe meme d’ou il avoit fçeu les 
avantures en queftion , tant ma curio- 
lïté là-deffus étoit violente. J’y ref- 
vois un jour dans la chambre de Ma- 
dairie la Ducheffe r , lorfque je vis celle 
de mes amies à qtii on avoit rendu le 
J1, ~"> qui s’aprocha de la Princeffe 
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Bérénice pour lui parler de la part cfe 
Son Aliène. . Elle étoit appuyée pour 
lors iur une fenelîre avecjnoi^ôc en me 
quittant pour lui aller parler,.; elfe-me 
dit à l’orèillejCetteDame a bien la mine 
d’étre informée de nos affaires plufque 
nous ne voudrions , vous verrez 
lui répondis-je que ce fera par ce Canal 
que Son Atefife aura été prevenuë^nous 
ne nous trompions point , mais la 
Princeffe, qui ignoroit le tour mali- 
cieux de Melite là confidente, attri- 
bu oit à l’autre tout ce fracas de l’inci- 
dent. ' > 

Sur ces entrefaites M r . le Duc entra 
chés Son Alteffe Madame ; &voiant 
que là Prin celle Bérénice & moi, nous 
nous feparions des autres Dames par 
intervalles pour parler enfembléj il me 
demanda fi j’eftois la confidente. J’al- 
lois répondre à Son Al te fie, lorfque 
cette Dame qui lui avoit appris l’affai- 
re : me prévint , en lui difant que non , 
mais que j’avois même interet à la per- 
fidie de Tneodat , puifque, jufques 
là il m’a voit abufée defes:afiiduirez; & 
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fâcrifiéeenfurte; Là-deiTusSon Alteffé / , 

* ; s'approchant de moijine dit à l'oreille, 

, je luis ravi de vous avoir vangëe, en 
même temps que je me fuis vangé.: • I 
* mais fi après l'affront qu'on vous à fait j 
vous aimés encore Theodat. autant . 

|f * . . • 

que j'aime la Princeffe; je n’ai fait que y • 
vous punir au lieu de vous van ger. Je *1 
fis l’eftonnée à ce difcours y mais Son . . j 
I Alteffe dont le cœur étoit gros de cha- ! 

grin , acheva réclairciffement , me 
montra le billet qui l’avoir caüle r & 

- me nomma laperfonnequil’avoitre- 
ceu pour moï. J’appris enfuite à la • 
Princeffe tout le tiflii de cette avantu- 
re fans lui apprendre que Meiiteavoit • f 
. - femé ces billets , de peur que fon ref- 

[ . fèntiment n’allat à chafler cette Dame 
f v . & l’obliger à quitter fa. charge & la 
fc - ' - Cour. s ' .y 'i-jt • 

! Il y eut enfuite un long calme dans: 

les affaires galantes, Son Ait elle ou- 
blia fon relTentiment en oubliant 

r ^ ■ i • ■ 

Theodat , Pabfence de ce rival donna 
temps à fa paflion de reprendre toute 

fa- vklence.il revint àlaPrinceffe Bé«* 
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rénice fans fonger au pané 5 Elle de 
fon cofté fit tant l'indifférente y & 
moi tant l’affligée fur le chapitre de 
Theodat , que Son Altefle crut que lés . 
avis étoient l’effét de la jaloufîe de 
quelque Dame , ou amoureufe du 
Cavalier , ou jaloufe de la gloire de la 
Princefle Bérénice , cette réflexion 
ralluma toute l’ardeur de M r * le Dtic 9 
pour elle j & lui rendit les fentimens 
d’amîtié qu’il avoît autrefois' pour 
Theodat. Son Altefle le rapella de fon 
Exil 5 mais pour m’en fairerhonneurj 
il me dit un jour, qu’il n’étoît pas Jufte 
que fon reffentiments’étanditaudelà 
des perfonnes qui i’avoient mérité : 
que fon deffein n’aiant été que de van» 
ger fon offence particulière , il ne vou- 
loit pas affliger des amans que l’envie 
avoir épargnez jufques-là:qu’ilvou>- 
loit rejoindre ce qu’il a voit feparé , ÔC 
qu’il aimoit mieux foufrir la préfence 
d’un rival odieux , que de me faire 
fouffrir par l’eloignement d’une per** 
fonne qui faifoit toute ma joye. 

Theodat revint à laCour 6c la Pïîn- 
V ' ' v cefîa 








preflfements ordinaires ; mais elle ne^ 


travailla plus, par elle-même à fe con- 
lèrver cet amant ; elle fitagir Melite 
qui fervoit là Dame avec d’autant: - 
plusdefoin,. qu’elle efperoit d’y trou- 
ver Ton compte , mais Theodat que- 
lôn Exil avoit rendu plus timide,, J|| 
■ craig noit fi fort une fécondé difgrace , 
qu’il faifoit le fier & Pind ifferen t , plus 
là Princeffe lui faifoit témoigner de -, 
paffion , plus ijf redoubla fes affiduitez- 
auprès de moi > & voulut me confeil- 1 

1er d’abandonner la Cour, pour goû- 
ter des plaifirsfans alarmes, &pour- 
- noua dérober à la rencontre de nos? . 
ennemis : mais. c ? étoit en effet pour" 

-éviter dé voir la Princeffe, & Meli- 

*¥. — ^ 

te. , qu’il ne pou voit fuir tant que je 
ferois attachée à la perfonne. 

Enfin la guerre du Palatinat le ti- 
ra de cet embarras ;•& ce qui mit 
au defelpoîr les autres Courtifans , re- , 
mit le calme dans l’ame de celui-cy. H 
marcha des premiers en Allemagne; - 
&le peu de lejour qu’il a fait à Nancy 
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au retour de la-Campagne de Binghen, 
ne lui a pas donné le temps de craindre 
la pafïîon de la Priacelfe Bérénice, 
vous avez veu la conduite qu’il a te- 
nue à mon égard : & je vous ai ap- 
pris que je me fuis fi fort accoutumée à 
me paffer de le voir , que je n’ai plus 
d’impatience pour la fin de (a guerre* 
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£ Comte de •»••»•> voiant 
que la Marquife ayoit ceffe 
de parler , tout cela >. me 
confirme , dit-il , Madame 
que vous n’avez point aimé Theodat 
" autant que la PrincefTe , fâ conduite 
& la vôtre font des éclairciffements fi 
feurs pour la différence de vos tendref- 
-fès y que je décidé là-deffus fans crain- 
dre la béveuë y cepandant,. reprit la 
Marquife , le contraire a paru aux 
yeux de tout le monde , & Son Alteffe 
a cru ne pas s’yméprendrequandila 
attribué ma langueur à l’exil deTheo- 
s dat. Il faut que les apparences aient été 
mal expliquées r car je vois bien pre- 
:n .-c" Len~ 
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lentement que ma complaifance n’a- 
voit pas le caraflere que vous donnez 
au véritable amour, La même raifbn , 
dit le Comte , qui m’auroit perfuadé 
que vous n’aimiez rien , a perfuadé 
aux autres que vous aimiés beaucoup : 1 
le peu de précaution , lepeudemefu- 
res , cette grande facilité avec la quel- 
le vous aviés accoutumé de fouffrir les 
afliduitéz de Theodat , de répondre à 
fes billets & à là tendrefle , tout cela 
parle à l’égard du public 5 vbilà pour- 
quoy l’on dit toujours qu’il y a plus de 
rilque à courre pour une Dame qui n’y 
entend point de fineffe , que pour cel- 
le qui eft touchée véritablement ; par- 
ce qu’en ce dernier cas,Ia connoiffance 
de lès fentimens l’oblige à une retenue 
extraordinaire pour les- cacher ; au lieu 
quei’in différence la relafche li fort lur 
les manières , qu’elle abandonne la ré- 
gularité des apparences > pour s’en te- 
nir à la régularité du dedans. Ce rfejl 
pas l* amour qui nous perd , cejl la manière 
de le faire» Mon Dieu ! reprit la Mar- 
quife > que vous^me fériés plaifîr de 

vou- 
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rouloir redreifér ma conduite-,comme 
vous -avés corrigé mes fentimens , on 
ne peut pas Madame , reprit le Comte* 
vous donner des leçons auffijuftes fur 
cette matière , que fur l’autre , les fen- 
timens font 'toû; ours les mêmes la 
Conduite ne Lell pas 5 elle change fui» 
vant les conjonétuies : 1-amour en loi 
cft une chofe déterminée , fes maximes 
font immuables ; mais pour vous re* . 
drelfer fur la conduite , il faudrait enr 
tamer une intrigue amoureule pour 
pouvoir faire naître des incidens bi- 
zarres , qui me donnalTent. lieu de 
vous apprendre rhabilleté de la galan- 
terie 5 J’y çonfens volontiers dit la 
Marquife 9 , a condition que vous ne 
me tromperez point. 

Ces deux perfonnes fe feparerent dans 
Cette refolution , prévenus déjà fécre- 
Cernent l’un pour lautre : le Comte 
voiant une fi belle oocafion de parler 
dé fon amour làns courir de r ifque , ta- 
fcha d’en infpiiérala Marquife par des 
empreffemems extraordinaires 5 & 
commença tout de bon une intrigue 

- . . v fous 


fous le pretexte de celle qu’il avoit 
promis de feindre, il rendit des afïi— 
duitéz, il ht parler fes yeux 5 & la Da- 
me entendoit d’autant mieux leur lan- 
gage , qu’il étoit hncere, & qu’elle 
étoit éclairée par les memes fèntimens 
qui faifoient parler fon Direûeur. A 
mefure que la Marquife répondoit à 
sfa paflîon , il le hafàrdoit a faire paroi- 
tre La violence de fon muet langage 
il pafla aux explications mifterieufesj 
à ces éclaircilTements à demi-mot , qui 
difent plus que les yéux , mais qur 
laiflent Encore quelque chofe affaire 
. à la déclaration. Ge galant homme 
ht enfuite la henne par un billet ; la 
IVlarquife y répondit FçavammenthuïS' 
donner niofter toueà faitlelperanceV 
& lors qu’il crut que ce badinage a* 
voit a fiez duré ; il dit à cette Dame 
d’un air tendre & touchant , voila . 
Madame , tout ce qu’-on peut faire 
dans un commencement d’intrigue, 
jufques-là la politique peut mener l’af- 
faire , il- faut que lecçeur parle enfui- 
te , éc il ne refte plus qu’afuivre le 

pen- 
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penchant. Examinez-le vôtre Mada- 
me» pour moi qui connois par mes 
propres maximes lé caraâere du mien 
je fens que j’ay fait plus de chemin en 
amour que je n’avois crû devoir faire , 
nôtre badinage m’a conduit in fe no- 
blement à l’endroit où j’ay voulu vous 
mener ; & rempli d’une véritable ten- 
dreflfe » je vous parlois en homme inte- 
refle, lorfqueje croiois vous inftruire 
fur une affaire étrangère. Je vous ai- 
me» Madame» je le lens bien : faites 
réflexion aux maximes que je vous 
ay expliquées, pour voir fi vous pou- 
vez rendre effeûif ce projet d’intrigue; 
& fi vôtre coeur a pris la même route 
que le mien » tenez moi compte de 
mes inftrudions; Refaites moi grace des 
formalitéz que les commencements 
exigent , nous les avons faites fort ré- 
gulièrement : la première intention 
de badiner ne doit pas ruiner des fenti- 
mens folides qui naiffent dans la fuite 
du badinage-ce difeours du Comte 
de . ♦ • . . • acheva de defiller les yeux à 
la Marquife ; U lui fît comprendre par 
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les réflexions quelle y ajoutâ t qüfi' 
î’amour l’avoit furprifê , firqu^a force 
de ie vouloir trop bien eônnoitre , elle 
avoir fait une fatale expérience des le» 
çons qu'elle avoit écoutées la-deflus«- 
La Marquife n'eut pas la for ce de ré- 
pondre à cette déclaration impreveüe*' 
& cette langueur y répondit mieux 
gué n’auroit pu faire un aveu plus ou- 
vert., elle connut ici pour la première ‘ 
fois que l’amour eft interdit & emba- 
rafle ; mais enfin elle fe refolut à s'y 
abban donner, & ne fongea plus qu’a- 
jouter tranquillement , les douceurs 
’une tendrefle plainement reconnüe*; 
Tandis que le Comte de . . . .• . s’at- * 
tâche aux l'oins de cet agreàble com- 
merce, le Maréchal deCrequi fonge ! 
à le venir troubler. Il ne put fe refou- 
dre d’attendre plus long temps l'effet * 
des vaines parolles du Duc de Lorrai- 
ne; & s'ennuiant des longueurs qu'il 
apportait à obéir , il aflembla l'armée* > 
pour aller lui demander raiion dans fea * 
Eftats , de celles donr il pouvoit colo- 

srer Ion letoidement. Il détacha le Mar-- 
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quis de Blaigmy avec mil chevaux > & 
autant de fantatlins montez en croupe 
pour aller furprendre Pont a mouflon , 
ou l’infulter , fi le ftratagéme ne reüfli- 
fôit point. Blaigny marcha à l’entrée 
<3e la nuit, & arriva vers les onfe heu- 
fes devant là place. Cependant le Ma- 
réchal de Creqni donna Tes ordres au 
reflte de l’armée pour lui faire prendre, 
la même route afîîn de foutenir le 
Marquis de Blaigny au cas que la plac- 
ée fit une refiftance impreveüe. 

Dans ces entre-faites , le Duc de. 
lorraine, le rendit aux raifons de ces 
fàges Çonfeillcrs ; il le détermina en- 
fin à làtisfairc le Roy , à caffer fes. 
troupes ; & d’avance il Envoya le. 
Prince de Vaudémont fon fils vers le 
Maréchal de Crequy pour l’affurer de. 
fes- bonnes intentions & demeurer 
chez lui en oftage jufques à l’entier, 
defarmement. 

Le Prince de Vaudémont- partit de 
Nanci le même loir que le. Marquis, 
de Blaigny partit de Metz , le pre-. 
mier pour aller fervir d oftage au M* 
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Techfl ae Crequy, l’autre pour an*». 

■ furprendre la ville de Pont à mouflon*' 
Comme elle eft egalement éloignée 
des deux autres, le Prince Lorrain , 
& le Commandant François y arrivè- 
rent. à la même heure par des coftéz 
differents. Le Marquis de Blaigny Ce 
fît ouvrir la porte au Nom d’un Cour- 
rier du Roy qui diloit aller vers l’en- 
voyé de France: &ce ftratagéme lui 
ayant reüfli , fes fantaflins arméz dô 
haches fe laifirent des Barrières $ la 
Cavallerie qui les avoit portéz en 
croupe couîut à la grande Place & au 
Pont , avec un vaccarme horrible, 
que les horreurs de la nuit, & l’acca- 
blement du fommeil rendoient en- 
core plus affreux. Les habitants ef- 
fraie z coururent plûtoft aux feneftre* 
qu’aux armes ; èc le Prince de Vau- 
demont qui entroit dans la ville pat 
le cofté de la riviere, fut comme af- 
iommé d’un coup defoudrealaveil* 
de ce fpeétacle. Il rencontra les trou- 
pes Françoifes dans les rues, & le 
Marquis de Blaigny dans la Place 
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qüï donnoit fes ordres, & pofoir les 
.corps de garde. Ce Prince F aborda 
■avec une fiirprife extraordinaire en 
itii demandant te fujet de ce malheur. 
Je ne crois pas lui dit Blaigny qu ? ii 
'foit malaifé à deviner., mon Prince» 
.Vous Faunes empefché fi M. de Lor- 
raine , avoit fait finir pluftoft fes Irré- 
solutions , ; ou fi vous euffies fait plu* 
de diligence. Mais puifqüe vous ve- 
nez pouf, affurer M. le Maréchal du 
.des-armement , vous pourrez racco- 
moder les affaires. Il fera ici demain 
aumatin , je vous confeille de Fattan- 
dre fans aller plus loin auffi bien les 
.grands coups font donnez. 

Le Maréchal de Crequy arriva à 
.dix heures le lendemain avec toute 
Jarmce. Il fit faire Alte à une lieue 
TSc demie de la ville , & y alla lui mê- 
-me pour reconnoître l’Eftat des cho- 
ies. Il fit en-fuite entrer quelques ré- 
giments d’infanterie dans Pont à 
mouflon , qui y vefcurent à difcre- 
Æion cinq jours durant. Mais enfin. lie 
JDuc de Lorraine .aïant Envoie un 
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Tentg en. blanc pour 1 1 trâîfté H ftrt 
conclu , & fes troupes caflees à là re- 
.ferve de deux cens hommes d’fnfan- 
ter ie pour mettre dans les Places Fron- 
tières , & de deux compagnies ■ do 
chevaux légers, & moufqeetons pour 
iâ garde ordinaire , chacune de lix 
•vingts Maîtres. Le Maréchal de Cre^ 
.quy voulant rendre les chofes ê galles 
«entre ce Prince &rEie&eur Palatin , 
Envoya àHydelberg, Juranu s Capi- 
taine de chevaux pour être témoin do 
3a réforme des troupes de celui ci , le- 
quel éxecuta les conventions de bon* 
nefoij &le Maréchal de Crequy ayant 
arnfy pacifié les affaires fortit des' 
Eftats du Dire de Lorraine , rendît 
Pont à mouflon, & remena P Armée 
du Roy dans fes anciens quartiers du 
pals Meflîn. 

Cette allarme avoir déjà tout boa- ’ 
loverfé dans lés commerces galants; « 
-rendu ies ruelles defertes , & feparc 
d’amant d'avec la maîtréflé. La fur- 
prife de Pont à mouflon fut un coup 
.accablant pour PEftat & pour la ga- 
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lanterie: mais T éloignemen t des trou- 
pes du Roy remit un calme heureux 
par tout , & l’amour n’attendit" pour 
reparoître que le retour des Officiers 
Lorrains à Nancy. Chacun retrquva 
fa maîtrefle $ & Theodat efperoit que 
cet heureux changement en feroit 
naître un pareil dans fes affaires le- 
crettes ; que la fin des négociations , 
feroit la lin du fejour du Comte de . . • 
à la (Jour de Lorraine; & queforié- 
loignement detruiroit ce que fa pre- 
fence avoit établi dans le cœur delà 
Marquife. -Theodat étoit parti cette 
derniere fois avec un grand chagrn, 
fur les a vis con fus qu’on lui avoit don* * 
nés de l’infidélité de cette Dame« 
Neantmoins un refte d’amour le rapel- 
lant vers elle il voulut douter de la 
chofe ; & prévenu en fa faveur il crut 
devoir du moins s’éclaircir avant de 
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prendre quelque refolution contre elle. 

Il fe raprocha de la Marquife de . . • 
à fon retour de l’armée , le plaignit 
foiblement des afliduités importunes 
du Comte, comme il avoit fait au-- 
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